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Exposé fait par M. Bran ù, la Société de Géographie. 



M. Brun commence par rappeler que l'Algérie se 
divise en trois régions : le littoral j au caractère médi- 
terranéen; V Atlas y avec sa végétation forestière; et 
le Tdl, ou région des hauts plateaux. S'appuyant au 
sud-est à l'Aurès, au sud-ouest au Djebel- Amour et 
au nord à la chaîne de l'Atlas jusqu'à la Grande- ICa- 
bylie, cette région descend vers le sud par d'immen- 
ses gradins à faces escarpées, jusqu'au bassin de ce 
qui fut autrefois la mer saharienne et forme aujour- 
d'hui le désert du Sahara. Cette contrée se distingue 
par sa sécheresse, par la rareté de sa végétation ar- 
borescente, par sa faune essentiellement africaine 
(panthères, chacals, hyènes), et eu partie par son al- 
titude. C'est essentiellement cette région et la partie 
du Sahara qui l'avoisine que ces messieurs ont visi- 



6 UNE EXPLORATION DANS LE SAHARA ALGÉRIEN. 

tées, grâce à l'obligeance de M. le général Lacroix, 
commandant la province de Constantine^ qui leur a 
fourni les moyens d'en accomplir l'exploration avec fa- 
cilité et sûreté. 

Les routes tracées finissent à Batna, à 40 lieues au 
sud de Constantine. Dans la localité appelée M-Kan- 
tara (le pont) un défilé remarquable forme la Porte du 
désert. Celle-ci est annoncée à une distance encore 
fort considérable par un état électrique particulier de 
l'atmosphère combiné avec la chaleur. Dès qu'il l'a 
passée, le voyageur est frappé de la couleur foncée 
du ciel et de l'aspect de la végétation, caractérisée 
par des palmiers. Mais le désert, le vrai désert, est 
encore bien loin; à proprement parler, l'on se trouve 
ici dans la zone des oasis, cette vaste région indéter- 
minée que les anciens géographes appelaient Bilédul- 
gérid. 

En se dirigeant au S.-E., vers Biskra, M. Brun fit 
l'ascension du DjébeUd-Mélcûi (la montagne du sel), 
qui mérite parfaitement son nom, car elle est com- 
posée d'albâtre gypseux, d'argile et de sel. Quoi- 
qu'elle ne soit pas très-haute, l'ascension en fut lon- 
gue et pénible à cause des nombreuses anfractuosités 
de la pente, qu'il faut alternativement monter et des- 
cendre et qui donnent de loin à la montagne la figure 
d'un immense artichaut. L'aspect de cette localité 
était vraiment féerique : la lumière se réfractait 
d'une façon particulière ; telle était la transparence 
de l'atmosphère que, du sommet, la vue s'étendait au 
moins à 180 kilomètres. Les ravins étaient remplis 
de couches de sel gemme qui rappelaient nos glaciers^ 
à cela près que les crevasses n'avaient pas la teinte 
bleue qu'on connaît si bien, mais une teinte rouge 
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due à la présence de particules ferrugineuses. Cette 
roche gypseuse et ferrugineuse, généralement répan- 
due, paraît former par sa décomposition et ses détri- 
tus la masse des sables du désert, et leur donne une 
teinte rouge qui se prononce surtout quand ils sont 
soulevés en poudre fine et vus par transparence. La 
composition minéralogique du Djébel-el-Mélah est la 
même que celle des mines de Wieliczka, en Gallicie. 
— On y retrouve le chlorure de sodium mêlé de sul- 
fate de chaux, de carbonates de chaux, de magnésie 
et de fer ; — la masse étant colorée tantôt en vert 
par du chlorure de cuivre, tantôt en jaune ou en 
rouge par du peroxyde de fer. 

Les analyses chimiques que M. Brun a faites de 
quelques roches du voisinage établissent Vonfllne vd- 
caniqnr du lac de Biskra et des environs de Sidi- 
Khaled. Ce petit lac, situé à 4 ou 5 kilomètres au 
nord de Biskra, n'est autre chose que le cratère d'un 
ancien volcan. (Ce fait intéressant ne parait pas 
avoir encore été cité dans aucun ouvrage.) 

La composition de la source d'eau très-chaude 
qui jaillit près de ce lac, indique aussi son origine 
volcanique. — Les montagnes, du Djébel-bou-R'ezal, 
vers le col de Sfa, jusqu'à celles qui sont situées à 
l'ouest de Biski*a, forment autour de ce lac un demi- 
cercle tout à fait semblable à la ceinture que l'on ob- 
serve généralement autour des volcans éteints. Ces 
monts sont formés de sulfate et de carbonate de 
chaux (albâtre et calcaire, amorphes, de couleur fauve). 
Cette même conformation volcanique, en plus petit et 
moins le lac, a été retrouvée par les voyageurs dans 
un plateau peu élevé, mais très-accidenté, à deux 
j oui-nées de marche au sud de Sidi-Khaled, route de 
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Dzioua. — Tous les débris de roche mêlés au sable et 
qui avoisinent le cratère de Biskra, rappellent le tuf 
basaUique et Yohsidienne. Ces débris sont noirs, jaunes, 
gris et bruns, demi-translucides ou opaques et d'as- 
pect vitré et mamelonné. Ces mêmes fragments de 
tuf volcanique se sont retrouvés dans tout le plateau 
de Dzioua à l'ouest de Tuggurt, et des échantillons 
reçus de El-Golea ont exactement la même composi- 
tion et le même aspect que ceux qui proviennent du 
Djébel-Hoggar. — L'action volcanique a donc joué 
un grand rôle dans le soulèvement saharien. 

C'est aux environs de Biskra que les voyageurs 
ressentirent dans toute sa force la première impres- 
sion que produit la vaste étendue de ces plateaux dé- 
serts, à la teinte fauve, que recouvre un ciel bleu 
foncé. Cette teinte est due à la masse d'eau répandue 
sous forme de vapeur dans l'atmosphère : assertion 
qui semble paradoxale, mais qui est scientifiquement 
fondée. Toute humidité s'évapore dans ces contrées, 
et c'est cette évaporation rapide de la transpiration 
qui pennet de supporter des chaleurs excessives, at- 
teignant jusqu'à Sé^'C. (maximum observé à Tuggurt) . 
C'est aussi à Biskra que M. Brun fit connaissance 
avec les effets du simoum^ Là, ce vent brûlant était 
chargé d'une fine poussière rouge qui embrasait l'ho- 
rizon ; il souffla presque à ras terre durant une par- 
tie de la journée avec une violence inouïe; les cailloux 
que heurtait le pied du cheval se mettaient à rouler 
sous l'impulsion du courant de l'air; puis vers le soir 

^ Cette forme appartient à la langue usueUe ou vulgaire. La 
forme classique est sainoûm (Fbeitao, Dict. Ar.^ T. II, p. 349). Il 
signifie vent empoisonné. Les noms de simoun et semotm, quoique 
plus usités, sont incorrects. [R^.d.] 
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* 

quelques gouttes de pluie tombèrent, l'ouragan s'a- 
paisa, et la nuit fut magnifique. En voyant la chute 
des gouttes de pluie, les Arabes dirent : « Voici les 
gouttes de sang, la tempête tire à sa fin. » Recueillies 
sur du papier, ces gouttes avaient, en effet, une 
teinte rouge due à d'imperceptibles cristaux de sul- 
fate de chaux fernigineux, ainsi que M. Brun le con- 
stata par l'analyse chimique. 

Ces messieurs eurent à aff'ronter une seconde fois 
le simoum, mais plus au sud, dans la région des du- 
nes. Dès le début, chaque sommet de dune se mit à 
lancer des colonnes de poussière, simulant des mil- 
liers de petits volcans en éruption. Le sable ainsi 
chassé était grossier et piquait la peau comme des 
aiguilles; il fallait soigneusement s'en préserver la 
bouclie et les yeux. Le vent avait une telle violence 
qu'il amoncelait le sable autour du moindre obstacle, 
et qu'un chronomètre, tombé de la poche de l'un des 
voyageurs, devint introuvable dans le court instant 
nécessaire pour descendre de cheval. Comme dans le 
cas précédent, quelques gouttes de pluie annoncèrent 
la fin de l'orage. Les animaux redoutent beaucoup le 
simoum et refusent d'avancer quand il souffle; ce n'est 
qu'à force de peine qu'on parvient à mettre en mou- 
vement les chevaux, que finissent par suivre les mu- 
lets et les chameaux. 

De Biskra, M. Brun dirigea sa' course à l'ouest, 
par Sidi-Khaled et Oued-Djellah, au sud des monts 
Sahari; contrée magnifique, fertile, en dehors des 
routes oi'dinaires du commerce et ménagée par la 
guerre. La richesse agricole y est considérable; c'est 
par centaines que les chefs comptent leurs superbes 
chevaux barbes et leurs chameaux,, par milliers leurs 
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moutons et leurs mulets. L'Oued-Djédi , immense 
cours d'eau venant de l'ouest, traverse toute cette 
contrée ; mais des Européens ne s'en douteraient guère 
hors de la saison des pluies. L'eau poursuit sa course 
sous une incrustation séléniteuse et des conglomé- 
rats qui la dérobent aux regards ; on ne la découvre 
qu'en creusant. 

L'hospitalité fut digne du pays. A Oued-Djellah, 
trois cheïkhs vinrent au-devant des voyageurs et se 
partagèrent l'honneur de les loger, de les nourrir et 
de les escorter jusqu'à la prochaine oasis. Une fanta- 
sia fut exécutée en leur honneur, à laquelle prirent 
part quelques personnes de l' expédition i A cette oc- 
casion, M. Brun fut frappé de 'l'agitation qui s'em- 
para subitement de tous les chevaux, même les plus 
paisibles, quand commencèrent les préparatifs* de la . 
course furibonde. Les cheïkhs promenèrent leurs hô- 
tes dans l'oasis, précédés d'un Arabe armé d'un fouet 
pour écarter les femmes. C'était un égard pour les 
sentiments présumés des voyageurs; car dans les 
oasis les femmes sortent et circulent librement. 

D'Oued-Djellah , M. Brun et ses compagnons se 
dirigèrent droit au sud, vers la région que l'Arabe 
appelle Bled-d-ateuch (pays de la soif), contrée aride, 
déserte, sans eau, et qui avait été tout particulière- 
ment désignée aux voyageurs par M. le général La- 
croix, parce que toute cette étendue, de Sidi-Khaled à 
Dzioua, n'avait encore jamais été explorée. Le pays 
devenant toujours plus désert et dangereux, la cara- 
vane reçut une forte escorte et se pourvut d'abondan- 
tes provisions ; des messagers annonçaient son arri- 

^ Chaque cavalier met pied à terre, visite et assure ses sangles, 
ses étriers, etc. 
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vée, et la transmettaient, pour ainsi dire, de chef en 
chef. Deux vedettes la précédaient pour indiquer la 
route, et deux la suivaient pour découvrir et ramener 
les égarés. M. Brun fait observer à ce propos que, 
pour un Européen, rien n'est plus facile que de se 
perdre dès qu'il est hors de vue de la caravane, parce 
que les points de repère lui manquent totalement; 
tandis que les indigènes semblent doués d'une espèce 
de divination pour trouver leur chemin. Les espaces 
sont d'ailleurs tellement immenses, qu'un être humain 
y reste hiaperçu, comme la tête d'un nageur au mi- 
lieu d'un lac. 

La partie du désert que traversa d'abord la cara- 
vane était remarquable. par la variété de nature et de 
couleur des cailloux qui jonchaient le sol. M. Brun y 
remarqua surtout des rognons de silex, et des cail- 
loux de cette espèce brisés et à arêtes inves ; phéno- 
mène difficile à expliquer. Plus loin, la 'teinte fauve 
devient uniforme et la faune se caractérise toujours 
davantage. On voit paraître les gazelles, peu timides 
et facilement apprivoisées; les sauterelles, bienve- 
nues dans tes parages où elles servent de nourriture; 
les femucs ou petits renards à longues oreilles; les 
vipères cornues, dans les endroits humides, etc. On 
voit aussi, dans certaines saisons, passer de grands 
vols d'hirondelles; car celles du nord de l'Afrique 
émigrent périodiquement vers le sud, comme celles 
d'Europe vers le littoral africain. Les parasites de 
l'homme changent en même temps : la puce disparaît, 
mais malheureusement, pour faire place au ver de 
Guinée, bien autrement fâcheux. 

Une circonstance à noter, c'est .que la robe de tous 
les individus du régné animal ne présente plus d'au- 



1^ UNE EXPLORATION DANS LE SAHARA ALGERIEN. 

très teintes que le blanc, le noir et le fauve. Ils se 
confondent ainsi d'aspect avec le sol, et échappent 
plus facilement aux rapaces qui les poursuivent. Les 
plus communs de ces rapaces sont le vautour et le 
gypaète, ou laîmmergeier de nos Alpes. Tous ces 
animaux se distinguent par leur robusticité et la pres- 
tesse de leurs mouvements. 

Comme il arrive dans les hautes régions des mon- 
tagnes, la marche dans le désert étouffe les pen- 
sées frivoles par le sentiment de la solitude et de 
l'immensité : l'attitude et l'allure des caravanes sont 
généralement graves, silencieuses, et l'animation ne 
renaît qu'à l'approche des oasis ou des puits. 

La remarquable région des dunes est la plus recu- 
lée de celles qu a visitées M. Brun. C'est un quatrième 
et dernier niveau géologique, à partir de l'Atlas, le 
fond de l'ancienne mer saharienne. Les impressions 
et les aspects qui caractérisent le désert y vont en 
s'accentuant toujours davantage. L'horizon est im- 
mense, et semble terminer une longue pente ascen- 
dante et comme insensible ; la lumière réfléchie par 
les sables acquiert un redoublement d'hitensitc et af- 
fecte douloureusement la peau ; le silence est profond 
et solennel, et tous les sons semblent étouffés, sans 
doute par l'absence de ces échos inappréciables qui 
produisent ce qu'on nomme le retenfissenient'. Les ef- 
fets d'optique sont singuliers : vus du haut des dunes 
les objets se rapetissent, tandis qu'ils grandissent dé- 
mesurément vus d'en bas. Cliaque mathi, avant le le- 
ver du soleil, on voit tracées sur le sable des dunes, 
des arabesques élégantes et variées. Elles sont dues 
aux courses vagabondes, aux allées et venues des in- 
sectes et des petits quadrupèdes qui sont pleins d'ac- 
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tivité avant le lever da soleil, et restent plongés dans 
la torpeur durant le jour. Par une cause qui reste à 
découvrir, toutes ces arabesques disparaissent avec le 
lever du soleil. 

M. Brun a fait l'analyse chimique du sable de cette 
contrée. Il a pris pour cela du sable des dunes de 
Témacin, de El-gour, de El-ouad et de Tamema, 
parties égales. 

A l'œil, l'aspect de ces sables est le mèpie, sauf 
quelque différence pour la grosseur moyenne des 
grains; la couleur générale est le jaune fauve. Ce sa- 
ble contient des grains blancs translucides de quartz 
en abondance, et des grains d'albâtre roux, ferrugi- 
neux et aluminifères, mêlés de grains d'albâtre par- 
faitement purs et incolores. — Cette silice est assez 
pure, il n'y a en combinaison avec elle que de l'alu- 
mine et pas trace d'acide phosphorique ; ni soude, ni 
potasse, ni chaux, ni magnésie. — Là chaux et la ma- 
gnésie carbonatées forment, avec une partie de l'alu- 
mine, une marne qui constitue les grains gris du sa- 
ble. — Voici les résultats exacts de l'analyse : 

Poids obtenus sur 100 grammes. 

Grammes. 

Eau d'hydratation et matière organique. 4,92 

SiUce 72,86 

Alumine 3,36 

Chaux 7,06 

Magnésie 0,33 

Peroxyde de fer 0,63 

Acide sulfurique 9,78 

98,94 

■ 

N.'B. — Le sable cède à l'eau des traces de 
chlorure de sodium. 
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Voici, d'après ces données, la composition du sable 
de ce bas-fond saharien : 

Sur 100 grammes. 

GnmBes. 

Matière organique 
(débris de la végé- 
tation saharienne) 0,77 

Albâtre ferrugineux 

et aluminifëre, en GruBmes. 

cristaux blanc; et i»"l*^*«i«, ^'': ' «'^t? 

rfc-i orfcl — dalumine 0,535 
roux 21,32( ^«'""** ? 

— de chaux 
hydraté. , . 19,843 

Silice pure. .... 72,86 

Alumine 3,06 

Carbonate de chaux. 1,07;,, . -- 

A A • r.%rJ Marne .... : 1,77 

— de magnésie. 0,70) 

99,78 

Dans les oasis de cette région, où l'hiver est in- 
connu, la végétation est luxuriante et incessante. Les 
palmiers, verts toute l'année, crépitent d'une façon 
singulière au souffle du vent, et, par la disposition de 
leurs feuilles, laissent pénétrer dans les forêts qu'ils 
forment une lumière qui manque souvent aux forêts 
vierges les plus vantées. 

C'est dans cette région, non loin de Tuggurt, que 
les voyageurs purent observer un grand effet de mi- 
rage. Ils voyaient s'étendre un immense lac bleu où 
ils croyaient distinguer de hautes vagues ; aspect dû 
vraisemblablement à l'agitation produite dans l'at- 
mosphère par l'ascension des colonnes d'air chaud. 
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Un autre mirage plus extraordinaire fut celui dont ils 
furent témoins près du Chott-elnMdriry situé plus au 
nord. Au bord d'un lac imaginaire semblaient s'éle- 
ver des montagnes escarpées qui se reflétaient dans 
ce lac; spectacle qui étonna même les Arabes. D 
ventait ce jour-là, et M. Brun suppose que cette 
singulière fantasmagorie était due à des masses de 
poussière impalpable soulevées à l'horizon. 

Il ne pouvait être question pour ces messieurs 
d'atteindre au Djébel-Hoggar, cette terre promise 
des explorateurs de la Nord- Afrique, ce sujet des ré- 
cits ampoulés des Arabes. C'est une région monta- 
gneuse, due à un grand soulèvement volcanique, située 
par 24® — 22® lat. N., ayant des cimes couvertes de 
neige une partie de l'année, émettant de grandes ri- 
vières qui vont se perdre dans le Sahara, et couverte 
de la végétation la plus riche. Malheureusement l'ac- 
cès en est interdit au commun des mortels par la 
grandeur des préparatifs qu'exigerait une expédition 
aussi prolongée, et surtout par la présence des re- 
doutables Touaregs. Ces Berbères au langage antique, 
à la figure farouche et demi-voilée, au costume jirimi- 
tif, sont les vrais dominateurs de la région des dunes, 
qu'ils parcourent en tous sens avec une incroyable 
vélocité, montés sur leurs fameux méharis ou droma- 
daires de course. Ces messieurs ont vu arriver à 
ïuggurt un de ces Touaregs, porteur de dépêches, 
qui venait de parcourir 425 kilomètres en un jour et 
demi. 

Le retour des voyageurs s'opéra par Tuggurt, 
dernier poste de la domination française dans cette 
contrée. Tuggurt est une riche oasis, une forêt de 
palmiers. La ville, aux rues étroites et couvertes, est 
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malheureasement dans une position malsaine; une 
partie de ses habitants l'abandonne durant quelques 
mois. Elle est entourée d'un fossé, et d'un mur percé 
de portes d'une construction massive. Là règne an 
cheïkh dont le rival en influence locale est un mara- 
bout siégeant à Témacin, ville an sud de Tuggurt. Ce 
marabout invita les voyageurs, qui visitèrent sa ré- 
sidence, les écoles, la mosquée, etc., et furent reçus 
dans un salon arabe, décoré d'une manière aussi 
naïve que grotesque de divers produits de l'industrie 
européenne; entre ces objets se faisaient remarquer 
quatorze pendules, dont aucune ne marchait. 

La population de Tuggurt est très-hostile à la do^ 
mînation française et les insurrections n'y ont pas été 
rares. 

Du reste, M. Brun et ses compagnons donnent les 
plus grands éloges à la façon dont ils ont été accueil- 
lis soit par les Européens, soit par les indigènes, pen- 
dant toute la durée de leur voyage et dans toutes les 
localités où ils se sont arrêtés. 
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FRONTIÈRES DE LA BOSNIE 

DE L'HERZÉGOVINE ET DU MONTÉNÉGRO 



PLKCURSION AIT KOM ET AU DORMITOR 



Nous (levons à l'obligeance de notre éminent mem- 
bre correspondant M. A. Boue de pouvoir faire con- 
naître à nos lecteurs les travaux nouveaux sur le ter- 
rain encore si peu connu de l'Herzégovine et de la 
Bosnie, contrées dont s'est occupé si spécialement 
notre savant collègue, et sur lesquelles il a à plusieurs 
reprises attiré l'attention par d'intéressants articles 
insérés dans le Globe. La note qu'il nous communique 
aujourd'hui tire son principal intérêt de l'importance 
orographique des sommets élevés auxquels elle se 
rapporte : laissons la parole à M. Boue lui-même. 

1/opuscule dont je tire ces ligues: Adnoiationes ad 
florani et faunam Herzegoinnœ Chrnagorœ et Dalmati<B 
(Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Pres- 
bourg, 1874, VIII, 148), a un intérêt particulièrement 
géographique, parce que le savant auquel nous le de- 
vons a eu pour but principal Tétude des deux plus hauts 
sommets de la Turquie d'Europe, le Kom et le Dor- 
mitor. M. Jos. Pantoczek, l'auteur de cet intéressant 

MKMofRKH, T. XIII. 1R74. 2 
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travail était accompagné du D' Knapp, professeur 
d'histoire naturelle à la nouvelle Université de Klau- 
senbourg, en Transylvanie. 

Si ces messieurs n'ont pas toujours été favorisés 
par le temps, et si la mort subite du père de M. Pan- 
toczek a interrompu son voyage en laissant son achè- 
vement à M. Knapp, ils ont montré cependant qu'a- 
vec une sauvegarde monténégrine, on pouvait passer 
du territoire monténégrin en Bosnie et en Albanie 
et vice versa, ce qui était une impossibilité il y a moins 
de 30 ans encore. C'est un fruit acquis de la délimi- 
tation officielle des frontières du Monténégro. 

Ces messieurs arrivèrent par Raguse, le 26 avril 
1872, à Trebinje, en Herzégovine, et y séjournèrent 
jusqu'au 9 juin. Pendant ce temps ils firent des ex- 
cursions dans les montagnes voisines, savoir celles de 
Gliva, sur sa cime le Deutor, le mont Srkvitza et 
Dratscha, près de Pridvortze, le Bjela-Gora, sur la 
triple frontière de T Herzégovine, de la Dalmatie et de 
la Bosnie. Ils visitèrent le vallon de Zaschlap et la 
vallée de Jazina. Depuis Oraovatz ils firent l'ascen- 
sion du neigeux Jaftrebitza-Velka et revinrent par 
Brudina, la vallée de Radous-Brdo, avec ses superbes 
rochers dits Kevitzna-Greda , par Voutschio, sur la 
Souschitza. En suivant cette deraière ils arrivèrent 
dans la fertile Zoupa, à côté du fort de Klobouk per- 
ché sur un roc de 400 pieds de hauteur et de là par 
Graptschasevo à Trebinje. Depuis Cattaro ils gagnè- 
rent, par la montagne de Krstatz, Cettinje, en pas- 
sant par Voba; Njegouset Buja. Assurés de la pro- 
tection du Vladika ou Évêque-seigiieui* du Monténé- 
gro, ils prirent la route de Rieka, près du lac de Scu- 
tari, par Dobroskselo, Strongari et Seklin-Rieka, le 
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bazar du Monténégro ; un bateau à vapeur y touche. 
La Tschemojévitza-Rieka y coule, et sur sa droite 
est le hameau pêcheur de Poltscha où on a découvert 
du charbon de terre. Dans la Rieka est une école 
militaire où on reçoit enfin des Albanais, surtout ceux 
qui sont catholiques. 

Après avoir laissé en arrière Sindtchen ils passè- 
rent par Meterischi, Piperi, Komani, et franchirent 
le Zêta sur un beau pont en bois., Au couvent de 
Ztrebanik, près de Patzisch, ils trouvèrent une école 
qui ferait honneur à tout État de F Europe. Puis vin- 
rent Martinifchi, les tours ou corps de garde turcb 
du fort de Spouge, Stiena, Podpece, Kogani. Là sont 
les ruines de Diocléa, nommées aujourd'hui Doukla, 
et à une demi-heure les ruines d'un pont à arches sur 
la Moratscha.pn y passe cependant l'eau en bac pour 
atteindre la vallée du Mala-Rieka dont le côté sud, 
du moins dans le bas, est Albanais et le côté nord 
Monténégrin. Depuis Monastir-Douga ils se rendirent 
par Bratonoschici sur le mont Veteinik, et de là par 
Jablan et le vallon de Leva-Rieka à Lopata et dans 
la vallée du Yerouska, puis sur la Tschina-Planina. 
et la prairie alpine de Karina, sur le côté sud-est du 
Koni. Ils ne purent, à cause du mauvais temps et d'un 
orage de neige, atteindre le 15 juillet la plus haute 
cime de ce pinacle de la Turquie d'Europe ; mais ils 
montèrent jusqu'au col entre les deux cimes du grand 
et du petit Kom, toutes composées de calcaire en 
partie dolomitique et jurassique à rochers noirâtres 
fort escai'pés. 

Du Kom ils allèrent au Dormitor eu franchissant 
les frontières tui'ques, ce qui était impossible il y a 
trente ans. Par les prairies de Biele-Carini ils des- 
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ceudirent dans la vallée de la Tara et atteignireut Ko- 
laschin, cet endroit renommé par ses petits combats 
avec les Monténégrins. Un vallon, Bistritza, et un pont 
sur la Tara les fit arriver dans le vallon de Plascht- 
nitza avec les hameaux Srkvostak et Lipovo. De la 
belle vallée de Lipovo ils montèrent au col de Vratlo, 
au haut duquel sont les prairies alpines immenses de 
Sinajavina-Planina qui forment un terrain ondulé au 
pied occidental du Donnitor. Par Srveno-Zdriedlo 
ils atteignirent à Kovschic le pied du petit Dor- 
mitor. 

Depuis là ils tirent des excursions à Ribljé et 
Tschmo-Jezero, et à une source à cures miraculeuses, 
la sainte Savina-Voda. Ces eaux forment plus bas le 
petit torrent de Paschina- Voda qui s'écoule dans la 
Tara à Teptche. Depuis là on remarque que le Dor- 
mitor n'est qu'un amas de vingt pics dolomitiques 
principaux, dont quelques-uns sont possibles à esca- 
lader. 

Ayant reçu la triste nouvelle de la mort de son 
père, M. Pantoczek regagna Cettinje par Gradatz, à 
droite du beau pic dolomitique du Voïnik Kurdu- 
Kovo Laz, la plaine de Nikschitch, Slivjé, Voynit- 
chi, Mischkle, Seklin et se rembarqua à Cattaro- 
M. Knapp visita tout seul le couvent de Pi va, longea 
la Tara jusqu'à Fotscha, visita le district de Zagorie 
à l'ouest de la vallée du Bistritza, puis le Volojak et 
Gatzko. 

Dans ses notes l'auteur nous apprend que le Zêta 
résulte de plusieurs cours d'eau de la plaine de Nik- 
schitch, disparaît dans un Katovotron (gouffre sou- 
terrain) sm' la frontière monténégrine sous le mont 
Phiuinitza, et reparaît au sud de cette montagne pour 
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y former la vallée du Zêta , qui se tenniue à Test de 
la niiue de Doukia ou Diocléa dans la Moratscha. 

La Plaschtnitza prend sa source au-dessus de Li- 
povo dans la crête qui comprend le col de Vratlo et se 
réunit iiux basses montagnes de Kolaschin ; la Plascht- 
nitza forme la belle vallée de Lipovo et se. termine 
dans la Tara, pi-ès de Kolaschin. 

Le Mala-Rieka, sur la frontière sud-est du Mon- 
ténégro reçoit ses affluents de l'est du Klopot, des 
montagnes alpines de Ziovo et de ïreskavatz. 

Son cours inférieur sépare le Monténégro de l'Al- 
banie, tandis que son cours supérieur n'a lieu que 
dans le pays monténégrin. 

Le Perouschitza tire ses eaux des montagnes envi- 
ronnantes et voisines du Kom, il sépare le groupe du 
Kom des Alpes albanaises nommées Drekaloveskali , 
qui, néanmoins, sont liées au premier gi'oupe par un 
col à l'ouest. 

La Tara est la réunion de plusieurs torrents sur le 
versant nord du massif du Kom. Elle prend ce nom 
après avoir reçu les eaux des cours d'eau considéra- 
bles du Tourjuk, de l'Opaznnitza et de la Verouscha. 
qui se jette dans l'Opaznnitza. 

Jezejo au sud du Donnitor, et Sckarantzi sur la 
rive orientale de la Tara, ne sont que des noms de 
districts. 

Celui de Je^^ero comprend les lieux suivants, sa- 
voir : Tschiphtschie, Korschice, Kraj Komarki, 
Zabliak pod Donnitor, Palesch, Podgorou, Niko- 
vitchi, Nadgorou, Tepsa, Vrela, Novakovitchi, Ka- 
toun, Portjenski pod Donnitor. 

Le district de Scharantzi^ entre la chaîne du Planina 
Sinjavina et la rive occidentale de la Tara, compte les 
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lieux suivants, savoir : Âlouga,Krtusch,SchIivansku; 
Bogomolje, Poda, Srkvinje, Brazkovatscha, Selista. 
Roudantzi, Djvedovopolje, Pribrantzi, Jablanbara, 
Tscharigovo, Zminitza, Rumovo-Zdrielo, Paschi- 
nougo, Paschinopolje et Dobrilava. 

Le nom de Jezero signifié lac, et provient de la 
quantité de petits et grands lacs qui se trouvent dans 
les terrasses des p&turages au pied de la chaîne du 
Dormitor et de ses voisins. Parmi les dix lacs qu'on 
lui a cités, il mentionne surtout le grand lac Riblje- 
Jezero (le lac poissoneux) dans la prairie devant 
Kortchitze, et le Tschmo-Jezero déjà dans la monta- 
gne du petit Doimitor, environné de grands rochei^s. 
— Près de Kotrchitze il y a des pierres sépulcrale^» 
anciennes d'une grande dimension avec quelques or- 
nements. 

A Stavniki est la réunion des trois torrents de 
Skalavitza-Rieka, Boukovitza-Rieka (qui a un pont) 
et Biela-Rieka. Cette demièie coule sous le mont 
Gradatz,et à côté du village de ce nom s'élève le su- 
perbe pic dolomitique blanchâtre du Vojnik. 

Ci-joint le léger croquis de Tarête du Kom. M. 
Pantoczek m'a aussi envoyé quelques observations 
barométriques et thermométriques, non calculées, 
mais son baromètre s'est cassé trop tôt par l'impru- 
dence d'un Monténégrin. Il serait à souhaiter que 
ces messieui-s puissent renouveler leur voyage, mieux 
favorisés par le temps et par les circonstances. 

A. BouÉ, M. C. 
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LA TERRE DE BÂSCAN 



KT 



LES VILLES DES RÉPHAIM 



CHAPITRE XI 

De Kenath à Botsra ^ 

§ 1. Kenath, 

Reportons nos pas vers la partie orientale de l'an- 
cien domaine des moùarques de Basçan. Suivant les 
déclivités du massif du Djébel-Hauran, nous nous di- 
rigeons vers la plaine où s'élève la ville de Botsra. 
Chemin faisant, nous explorerons les intéressantes 
ruines de Kunawat ou Kennaouat, apparemment la 
Kenath de TÉcriture. 

C'est ici que se placent les pages admiratives par- 
tiellement citées dans un de nos précédents chapitres 
et dans lesquelles un voyageur auquel nous avons fait 
bien des emprunts, le Rév. Porter, fait ressortir le 
contraste entre la beauté de la contrée et l'aridité des 
plaines sans caractère où se dressent les murs cyclo- 
péens de Baalbek et les ruines de Palmyre. Citons 
encore les lignes suivantes, qui nous introduiront dans 
cette antique cité, dont l'art et la nature avaicn tfait 
lui lieu privilégié. 

* Voir le Gîohe, tome XI, livr. 4, 1872. 
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« Nous chevauchions, dit ce voyageur, dans une 
gorge étroite qui porte le nom de Wady Kunawat, et 
dans laquelle, fait assez rare, coule un ruisseau. Le 
long du sentier se remarquent çà et là les restes d'une 
route romaine, que déjà nous avons plus d'une fois 
rencontrée dans la direction de Suleim à Kunawat. A 
chaque pas, le paysage devient plus pittoresque et les 
montagnes présentent un caractère plus hardi. Par- 
tout les vallées et les ravins sont revêtus de chênes 
verts, entre lesquels surgissent des ruines; l'éminence 
sur laquelle repose Kunawat en est couverte ; des 
groupes d'élégantes colonnes, des tours, des tombes 
(le formes diverses, de lourds massifs de murs dégra- 
dés, mais non croulants, s'échelonnent sous les as- 
pects les plus variés au milieu du feuillage. » 

Telles étaient les impressions de l'honorable mis- 
sionnaire. Entrons maintenant dans quelques détails, 
en nous aidant de ses notes et de celles de M. Guil. 
Rey, de la Société de Géographie de Paris, qui, peu 
de temps après lui, visita la contrée. Nous puiserons 
aussi quelques données dans un narré récent accom- 
pagné de dessins, renfermé dans VlUustrated London 
Xews du P' novembre 1873, et qui est dû au Rév. W. 
Parry. 

La cité est bâtie sur le côté gauche d'un profond et 
sauvage ravin. Elle s'étend sur un espace d'environ 
un mille de longueur et de près d'un demi-mille dé 
largeur. Au sud se trouve un autre wady très-profond 
aussi. Au delà s'élève une gracieuse colline boisée. 
L'ancien mur de la ville se dresse le long des bords 
du ravin, et dans quelques endroits il court jusque 
sur l'arête d'un rocher escarpé. 

Kunawat paraît avoir joué un rôle important au 
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temps des Grecs et des Romains, soit comme forte- 
resse, soit comme séjour aristocratique. C'est du 
moins ce que l'on peut conclure de la présence de 
nombreuses tours, d'une espèce d'acropole, de temples 
élégants, d'un tliéâtre, ainsi que de la richesse des 
bâtiments particuliers qu'on 3' voit encore. Deux de 
ces temples attirent surtout les regards : l'un est d'ar- 
chitecture prostyle, l'autre est périptère. Ce dernier, 
situé à 100 m. au sud de la ville, présente plusieurs 
colonnes d'ordre corinthien encore debout ; leur hau- 
teur varie entre 25 et 36 pieds anglais; quelques- 
unes ont une circonférence de 6 pieds. 

Plusieurs des anciens édifices semblent avoir été 
appropriés au culte chrétien. Sur leur façade on dis- 
tingue çà et là des croix grecques, qui constrastent 
avec les figures de satyres et les grappes de raisin 
dont les frises et les corniches sont fréquemment or- 
nées. Il ne s'agit point évidemment ici de ces signes 
mystiques qui, fait bizarre et encore inexpliqué, se 
trouvent sur un certain nombre d'édifices préhistori- 
ques, tant en Orient qu'en Occident. C'est bien, tout 
porte à le croire, le symbole chrétien, qui a dû ôtre 
gravé ou incrusté dans les murs à une époque posté- 
rieure à leur construction . 

Non loin du temple prostyle est un vaste édifice 
public ou un palais, nommé dans le pays cl Serai, et 
qui renferme dans son enceinte une spacieuse espla- 
nade pavée à la romaine, un vaste réservoir, et des 
appartements voûtés. Les portes de pierre qui y con- 
duisent sont couvertes, selon l'usage du pays, de ri- 
ches sculptures. Divers débris de statues gisent sur 
le sol; dans le nombre sont des figures de femmes, de 
bêtes et d'hommes nus à cheval. On y voit aussi 
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une tête de dimensions colossales. Selon le dire de 
M. Rey, ce serait une figure de Méduse. Quant à 
M. Porter, qui a cru reconnaître sur son front les 
traces d'un croissant, il affirme qu'elle appartient à 
une statue d'Astaroth-Carnaïm, dont le croissant était 
un des attributs, et à laquelle, ainsi que nous l'avons 
dit précédemment, un culte universel était rendu dans 
les villes de Basçan. Le dessin qui accompagne le 
récit du voyageur anglais semble donner quelque poids 
à cette assertion . 

Près de ces imposants édifices, qui occupent la 
partie la plus élevée de la ville, on distingue les 
restes de nombreuses maisons particulières solide- 
ment et élégamment construites. On y signale aussi 
une construction d'un style élégant et fort bien con- 
servée, dans laquelle M. Rey est porté à voir un 
SaceUum, ou petite chapelle. Un autre bâtiment, tout 
composé de débris antiques, et qui date sans doute 
du Bas-Empire, fut, selon M. Rey, le palais des évé- 
ques de Kanatha. L'enceinte de la ville avec les tours 
qui la flanquent paraît être de construction ai'abe ou 
du moyen âge. D'autres tours, évidemment plus an- 
ciennes et très-hautes, s'élèvent en diverses parties 
de la ville et du voisinage. Ces tours, qui sont rondes 
et généralement isolées, ressemblent fort à celles 
qu'on voit à Palmyre. On pense que c'étaient des 
tombeaux. Elles sont divisées en étages voûtés; 
chaque étage contient une seule chambre avec des 
réduits sur les côtés destinés au dépôt des corps. 

Une tour ronde, malheureusement tronquée, et 
dont la base plonge au milieu de nombreux débris, 
semble être d'une grande antiquité. C'est une con- 
struction assez basse, avec plafond de pierre et porte 
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de lave sculptée; elle mesure à. sa pai'tie inférieure 
84 pieds anglais de circonférence. 

Sur le piédestal d'une des colonnes du plus grand 
des temples, M. Rey a déchiffré, en détachant la 
mousse avecsesongles, deux inscriptions importantes 
en caractères grecs, l'une en relief, l'autre en creiix. 
Voici la traduction de la première : 

Tigrane Àjitiochus géntreux à Jupiter très-grami, 
(le sesjiropres deniers. 

La seconde est comme suit : 
Pahliits Adius Germaniriis Sénateur, de ses propres 
deniers, à Jupiter très-gramt. 

Il résulte de ces indications que le temple aurait 
été élevé par l'avant-dernier des Séleucides et qu'il 
fut restauré par l'un des gouverneurs romains de la 
province. A lenr tour, M. Poi-ter et son compa- 
gnon de voyage M. Barnett, «nit signalé d'autres in- 
scriptions datant des empereurs Trajan et Adrien. 

M. Rey ajoute qu'en remontant un peu le lit du 
wady, il a observé un grand pan de mur, reste d'un 
édifice aux formes pyloniques, ronstruit en énoimes 
blocs de basalte joints sans ciment et avec de petites 
pierres dans les intervalles, ii peu près comme dans 
les constructions cyclopéennes. M. Porter consi- 
dère cet édifice comme contemporain des Israélites. 
Sans être aussi affirmatif, M. Key ne serait pas éloi- 
gné de penser, non-seulement que ce pan de mur 
date d'une époque antérieure aux colonies grecques et 
rorhaines dans le Hauran, mais qu'il pourrait bien re- 
monter aux temps de Nobah, conquérant de la contrée 
sous les ordres de Moïse. 

Malgré cet état de décadence, la ville de Kiinawat 
n'est pas entièrement inhabitée. Un schcikh y fait sa 



30 LA TERRE DE B ASC AN 

demeure; il s'y trouvait même, dit M. Porter, un 
maître d'école instruisant, à ciel ouvert sur le sommet 
d'une maison, une vingtaine d'écoliers. On voit aussi 
à Tune des extrémités de la ville, sous mie voûte obs- 
cure, des ex-voto provenant des Druses et des clu'é- 
tiens des environs, qui y font brûler des lampes à 
l'honneur de Naby Zoub (le saint homme Job), le- 
quel, d'après une tradition locale déjà mentionnée, 
aurait habité la contrée. 

Disons maintenant quelques mots de l'histoire de 
Kunawat et des motifs qui la font considérer comme 
étant bien la Kenath de l'Écriture. 

Nous rappellerons d'abord que cette cité est men- 
tionnée dans les Nombres, chap. XXXII, v. 42, et 
dans 1 Chron., ch. II, v. 23. On y lit qu'après avoir 
été possédée par les Réphaïmites elle tomba au pou- 
voir de Nobah, l'un des guerriers qui, avec Jaïr, 
avaient achevé la conquête de Basçan, et qui lui imposa 
son nom. Il n'est pas sans intérêt d'ajouter que, d'a- 
près une tradition juive, Nobah serait né en Ég3'pte, 
et qu'il serait mort peu après Moïse, lors du passage 
du Jourdain, près des bords duquel fut placée sa 
tombe. 

Après la conquête, cette ville reprit bientôt son 
ancien nom. Elle le consentait encore au temps de 
Ptolémée et de Pline ; c'est en effet sous cette dési- 
gnation, celle de Canatha, qu'elle est classée par ce 
dernier auteur (Livre V, chap. 18) parmi les villes 
de la Décapole. A son tour Eusèbe, dans son Ono- 
maslicùn^ parle d'un Canatha, village d'Arabie, voi- 
sin de Botsra. UOriens Christiamis contient le nom 
d'un évêque de Canatha, Théodose, qui assista aux 
conciles de Chalcédoine et de Constantiuople. 
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Ajoutons encore que Canatha est mentionnée sous 
ce nom dans les tables de Peutinger. 

Ces tables indiquent en outre sur la route romaine 
qui conduisait de Damas à Canatha, une ville 
d'Aenos, probablement Phaenos, cité ecclésiastique 
désignée aussi du nom de Phaenutus. A ce sujet, 
M. Porter explique que, sur la frontière septentrio- 
nale du Ledjah, sont les ruines d'une grande ville qui, 
dans le pays, porte le nom de Musmieh, mais à la- 
quelle diverses inscriptions assignent le nom de Phae- 
nos. Or, la distance entre Damas et cette ville con- 
corde avec l'indication de la table susdite (27 milles 
romains), ainsi que celle entre Phaenos et Kunawat 
(37 milles). Le même voyageur ajoute que partout 
dans cette direction se montrent les restes d'une 
route romaine. 

On peut conclure avec quelque sécurité de ces di- 
verses indications que l'antique Kenath, Canatha et 
Kenawat sont bien une seule et môme ville. 

Après avoir passé par les diverses vicissitudes que 
la Palesthie et les contrées avoisinantes eurent à su- 
bir au temps des rois et de la restauration qui s'ac- 
complit sous Néhémie, Kenath passa successivement 
sous la dcmiination des Séleucides et des Romains. 
Ce fut près de ses murs qu'Hérode le Grand subit 
une sanglante défaite de la part des Arabes, qu'a- 
vaient soulevés contre lui les intrigues de Cléopâtre. 
Mais les envahisseurs furent bientôt refoulés par les 
années romaines, qui les continrent pendant plus de 
cinq siècles. Ce fut seulement l'an 459, lorsque la 
puissance romaine s'écroulait de toutes parts sous le 
flot des Barbares de l'Orient et du Nord, que Kenath 
ou Canatha retomba définitivement aux mains des en- 
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fants d'Ismaël. Dès lors, elle paraît avoir toujours été 
en déclinant. Les terribles tremblements de terre qui 
désolèrent à plusieurs reprises la Syrie, eu particu- 
lier sous Justin P'et.en 1141, achevèrent l'œuvre de 
sa destruction. 

§ 2. Suiceideh. 

A une heure environ de Kunawat, près de l'antique 
ville de Suweïdeh, on remarque un curieux monument. 
C'est un cubeen43elle maçonnerie, d'environ 30 pieds 
de liauteur, sur les côtés duquel sont six demi-colon- 
nes doriques soutenant une frise et une corniche. 
Entre les colonnes, des cottes de maille, des boucliers 
et des casques sont sculptés en relief. Sur une des 
faces est une inscription grecque, rappelant qu'Odé- 
nat, tils d'Annelos, bâtit ce monument en l'honneur 
de Chamrate, sa femme. Le nom d'Odénat se re- 
trouve fréquemment sur les édifices de Palmyre. On 
sait que c'était celui du mari de la célèbre Zénobie. 

Un ravin, le AVady Suweïdeh, sépare ce monument 
de la ville du même nom. Il est traversé par un pont 
romain d'une seule arche, qui conduit à la ville. Quel- 
que intérêt que présentent ces ruines, nous renonce- 
rons à les visiter. Disons toutefois qu'on y entrevoit 
les restes d'une route romaine ; d'élégantes colonnes 
se dressent sur une plate-forme, et à quelque distance 
on remarque un beau bâtiment en forme de demi-lune, 
qui se rattachait probablemeut à un aqueduc et sur 
lequel figure une inscription de Trajan. 

Suweïdeh est située sur un éperon du massif du 
Djebel Hauran. Les pentes douces qui l'environnent 
sont admirablement adaptées à la culture de la vigne 
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et de l'olivier. La fertilité luxuriante des plaines qui 
s'étendent à ses pieds est proverbiale. Le peuple est 
robuste et son apparence est un indice de la salubrité 
du climat. 

Quant à l'histoire de cette ville, on sait seulement 
qu'elle était déjà florissante au temp^de la conquête 
romaine, et qu'elle fut célèbre par son commerce jus- 
qu'au milieu du IV*"® siècle. L'historien Abulféda 
mentionne son château comme ayant été bâti par un 
chef arabe bien avant la domination musulmane. 

Une tradition recueillie par Guillaume de Tyr, 
concernant Bildad, l'ami de Job, et conservée dans 
les annales de la contrée, tend a confirmer ce que 
nous avons dit sur le séjour de ce patriarche dans le 
pays. 

Quoique les ruines de Suweïdeh surpassent en éten- 
due la plupart de celles du Haurau, il ne subsiste au- 
cun indice de son nom antérieur, et aucune menticm 
n'en est faite avant l'époque des croisades. Il est à 
croire toutefois que c'était une cité épiscopale. ()n y 
retrouve, parait-il, sous les débris accumulés de con- 
structions plus modernes, des restes de l'ancienne 
architecture de Basçan : ce sont des maisons voûtées, 
dans lesquelles le^ rares habitants de cette contrée 
font leur demeure comme dans des caves. 

En continuant à se diriger vers le sud, le voya- 
geur est contraint de frayer son chemin au milieu de 
nombreuses ruines, où les diverses architectures de 
l'époque païenne et de la période chrétienne semblent 
se confondre. Il arrive bientôt dans une vaste plaine 
semée de villes et de villages abandonnés. Çà et là il 
suit les traces d'une route romaine' sur les bords du 
Wady Zédy , au fond duquel circule lentement un ruis- 
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seau presque à sec ; puis, traversant un pont romain 
de trois arches, il ne tarde pas à arriver à Botsra. 

§ 3. Botsra. 

L'importance historique de cette ville , visitée par 
Seetzen dans les premières années du siècle, en 1810 
par Burckhardt, et près d'un demi-siècle plus tard par 
MM. Porter et Rey, enfin, ces dernières années, par 
un petit nombre d'autres voyageurs, nous autorise à 
lui consacrer quelques pages. Disons d'abord succinc- 
tement ce qu'on sait de ses destinées. 

La plus ancienne mention du nom Botsra se trouve 
au livre de la Genèse, ch. XXXVI, v. 33, où il est 
parlé de Jobab, roi d'Édom, qui demeurait à Botsra. 
Le premier royaume d'Idumée ne s'étendant pas jus- 
qu'à la contrée qui nous occupe, il faut en conclure 
qu'il s'agissait d'une autre Botsra située près de Pé- 
tra. C'est à cette dernière apparemment que s'appli- 
quent les citations d'Ésaie, ch. XXXIV, v. 6 et sui- 
vants; d'Amos, ch. I, v. 12, et cette autre prophétie 
d'Ésaïe, ch. LXIII, v. 1 : « Quel est celui-ci qui vient 
d'Édom, de Botsra, ayant ses habits teints de rouge? » 
On peut inférer avec certitude de ces divers passages 
qu'il existait une Botsra dans les montagnes de l'Idu- 
mée. Il est à présumer aussi que c'est bien cette ville 
que le voyageur Burckhardt a visitée et qui porte 
mahitenant le nom de El Beszeyra *. 

D'autre part, Jérémie, XL VIII, v. 23, 24, dans 
les prédictions relatives au châtiment qui devait fon- 
dre sur les villes du pays plat de Moab, mentionne 

* Burckhardt, Voyage en Syrie, page 407. Londres, 1822. 
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Botsra en même temps que Kerijoth, Kirjathaïm, 
Beth-gamul et d'autres villes plus ou moins éloignées. 
S'agit-il de la Botsra voisine des montagnes du Hau- 
ran ou d'une autre plus rapprochée de Hesbon , la ca- 
pitale de Moab? C'est ce que nous ne déciderons pas. 
Toutefois, comme la première est mentionnée en 
même temps que Kerijoth et Beth-gamul, voisines de 
la Botsra du Hauran, c'est l'opinion de plusieurs au- 
teurs que Jérémie fait allusion à la Botsra dont nous 
nous occupons. 

Quoi qu'il en soit, il existait apparemment plus 
d'une Botsra, et cela est d'autant plus admissible que 
la signification du nom emporte l'idée d'une retraite 
et d'un lieu fortifié, et que dans un pays fort exposé 
aux incursions des brigands et où la protection d'une 
enceinte était nécessaire aux hommes et au bétail , ce 
nom a dû s'appliquer à diverses localités. 

Pour en revenir à la moderne Botsra, ou Busra, 
selon la prononciation des habitants actuels, l'or- 
thographe du nom a été fixée par Abulféda, Burck- 
hardt et Seetzen, qui l'appellent indifféremment 
Botsra, Bozra, Busrah. Les croisés l'appelaient Bu- 
sereth, et au temps des Romains elle était désignée, 
tantôt sous le nom de Bostra , tantôt sous celui de 
Bostris. C'est sous ce dernier nom, Bostris, qu'elle se 
présente dans les tables de Peutinger. Aurait-elle 
servi de refuge aux antiques populations du pays, con- 
formément à l'opinion émise par Porter, en particu- 
lier à la race gigantesque des Émim, ces congénères 
des Réphaïmites et des Hanakim, qui, au temps de 
Kedor-Lahomer * , occupaient la plaine de Kirjathaïm? 

* Genèse, ch. XIV, v. 5. 
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La question peut être discutée, mais non tranchée 
(létinitivement. Bornons-nous à dire qu'Abulféda cite 
Botsra comme unje des plus anciennes villes du Hau- 
ran. 

Quelle qu'ait pu être sa destinée dans ces temps 
reculés, cette ville avec la contrée avoisinante passa 
successivement aux mains des Amorrhéens, puis des 
enfants de Ruben, de Gad et de Manassé. Elle fut 
ensuite envahie par les Moabites et par les Idu- 
méens. Plus tard elle entra dans le domaine des 
Séleucides, et devint au temps des Romains une par- 
tie importante de la province de Trachonitide. Il est 
remarquable toutefois que ni Strabon, ni Pline ne 
la nomment. Ils paraissent cependant avoir bien connu 
la contrée, puisque le dernier, comme nous Tavons 
vu, a fait mention de la ville de Canatha. Flavius 
Josèphe, qui a tant voyagé, ne l'a pas davantage ci- 
tée. On peut en conclure que, si Botsra a existé dans 
les temps antérieurs à la conquête Israélite, comme 
on est en droit de le supposer, ce n'était qu'un poste 
de médiocre importance, et qu'elle est demeurée telle 
jusqu'à l'époque voisine de notre ère. 

C'est seulement au commencement du second siè- 
cle que nous voyons apparaître son nom. Une pre- 
mière mention en est faite par le géographe Ptolé- 
mée, qui parle de la Bostra Legio^ ce qui montre que, 
comme forteresse frontière, elle avait une garnison. 
Une autre mention date de la glorieuse campagne de 
ïrajan, lorsque son général, Cornélius Palma, fut 
institué préfet de la Syrie l'an 105 après Jésus-Christ 
(an 858 de la fondation de Rome). 

Des monnaies furent alors frappées, portant l'in- 
scription : Nova Trajana Bostra, Plus tard, sous le 
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règne d'Alexandre Sévère, elle prit le nom de Trajana 
Alexandrbm. Il en résulte éS^iderament qu'une nou- 
velle ville fut élevée sur l'emplacement ou sur les rui- 
nes de l'ancienne. C'est à cette époque que commence 
une ère nouvelle pour Botsra. Elle ne tarda pas, 
en effet, à surpasser ses devancières en gloire et en 
grandeur. Ses nouveaux maîtres en firent un poste 
consulaire, avec le titre, pour son gouverneur, de 
dux Arahiœ. Elle fut alors entourée de puissantes for- 
tifications et ornée de nombreux édifices publics. 
Sous cette haute protection elle devint une station 
des caravanes, un centre de commerce et un lieu de 
dépôt pour les denrées de la contrée; on en peut 
juger par le fait que les diverses monnaies frappées 
à Botsra portent les insignes de l'agriculture et de la 
vie pastorale. 

Une circonstance accidentelle contribua au déve- 
loppement de la cité. Un de ses citoyens, l'Arabe 
Philippe, ayant été nommé empereur l'an 245, ce fut 
probablement à ce moment-là ([u'elle fut érigée en 
métropole. Trois ans plus tard, à Toccasion des mille 
ans de la fondation de Rome, et pour célébrer digne- 
ment ce glorieux anniversaire, elle reçut de nouveaux 
embellissements. Alors sans doute fut construit le ma- 
gnifique théâtre dont on voit encore les restes dans 
l'intérieur de la forteresse dont il sera question tout 
à rheure. 

Le christianisme, prêché par saint Paul en Arabie 
dès les débuts de son apostolat * , s'établit de bonne 
heure à Botsra. Mais la nouvelle religion eut beau- 
coup à lutter contre la persistance des rites de Bac- 
chus, dont les traces se remarquent sur tant de mo- 

* Galat., ch. I, v. 17, 18. 



38 LA TERRE DE BASCAN 

numents de la contrée. Au temps de Constantin, la 
ville était chrétienpe, et son importance ecclésiasti- 
que justifiait la présence d'un primat auquel étaient 
subordonnés 33 suffragants ou évéques. 

Botsra fut une des premières villes attaquées par 
les Musulmans. Le peuple combattit bravement, mais 
il fut trahi par un indigne gouverneur. La garnison 
surprise fut massacrée et les portes furent ouvertes 
aux conquérants. La population fut épargnée, mais 
devint esclave des guerriers du Croissant. Les églises 
furent pillées, et les mosquées s'enrichirent des dé- 
pouilles des chrétiens. Dès lors Botsra n'a pas changé 
de maîtres, et c'est en vain que les croisés, sous .les 
ordres des rois de Jérusalem, cherchèrent, à deux 
reprises, à s'en emparer*. 

La mauvaise administration, jointe au continuel ra- 
vage des sauterelles, a porté une cruelle atteinte à 
la prospérité de la contrée et de son commerce. Aussi 
la ville, entièrement déchue, n'est-elle plus guère 
qu'un monceau de ruines. 

Au temps de la visite de M. Porter et de M. Rey, 
elle était presque déserte; 25 familles seulement y 
séjournaient et occupaient les étages inférieurs des 
anciennes maisons. Le nombre de ses habitants avait 
été jusque-là en diminuant chaque année et les tribus 
du désert tentaient de plus en plus d'empiéter sur les 
terres cultivées. Depuis lors une garnison turque 
ayant été placée dans le château, les pillards ont été 
tenus en respect, et les agriculteurs ont pu reprendre 
possession de quelques parties de leurs domaines en- 



^ £n 1146 80US Baudouin III, puis en 1182 sous son neveu et 
second successeur Baudouin IV. 
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yahis. Tel est l'état de choses constaté ces dernières 
années par pins d'un voyageur. 

La plupart des hommes qu'on rencontre au milieu 
de ces ruines désolées n'ont rien de farouche. Tous 
ont des keffiehs^ et les femmes, vêtues à la bédouine, 
ont le visage découvert. On n'y aperçoit ni les cornes 
des femmes druses, ni les turbans blancs de leurs 
maris. Un scheikh de grande famiUe y demeure, et 
M. Guillaume Rey se loue de l'accueil courtois qu'il 
reçut, de lui en 1857. 

Faisons maintenant notre entrée dans la cité ; ce 
sera par la porte dite des Vents ^ et en passant par la 
rue principale. Partout on remarque les traces d'une 
grandeur déchue. Les plafonds des maisons sont effon- 
drés; les murs sont chancelants et en ruines, mais 
laissent entrevoir encore les lignes des antiques rues. 
Larges et spacieuses au temps des Romains, elles 
sont maintenant encombrées de chétives construc- 
tions, de manière à laisser à peine un passage aux 
bêtes de somme. Çà et là on aperçoit des temples, des 
statues monumentales renversées ou cachées derrière 
les misérables constructions des Sarrasins. Malgré ces 
vulgaires additions, les bâtiments primitifs respirent 
encore un certain air de noblesse qu'on ne rencontre 
nulle part ailleurs. A chaque pas, on peut constater 
la grandeur de la civilisation romaine à l'époque de 
Trajan. Au travers des décombres on distingue encore 
au centre de la ville quelques débris de l'ancienne 
architecture de Basçan, avec ses voûtes basaltiques 
et ses lourdes portes de pierre * . 

L'un des premiers monuments qui frappent le voya- 
geur est une vaste église chrétienne en ruines. C'est 

* Ritter, art. Syrie, § 980. 

mAmoires, t. zui, 1874. 4 
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un grand rectangle, au centre duquel est dessiné nn 
cercle, et dont les angles sont occupés par des niches; 
aux côtés se trouvent accolées trois absides. Sur la 
porte principale M. Rey a déchiffré une longue in- 
scription grecque, indiquant que cette église a été 
élevée par Julianus, archevêque de Bostra, en l'hon- 
neur des bienheureux martyrs Sergius et Léontius. 

Un peu plus loin sont deux édifices, dont l'un est 
une petite mosquée abandonnée qui semble être con- 
temporaine de l'occupation de Bostra par les Musul- 
mans, et qui n'a de remarquable que son minaret. 
Dans un coin se lit une belle inscription en caractères 
coufiques. Près de là est une maison en ruines, de 
chétive apparence, mais d'un haut intérêt historique. 
Il ne s'agit de rien moins que de la demeure d'un hum- 
ble moine nestorien, qui ayant rencontré Mahomet 
encore tout jeune, lorsque celui-ci conduisait comme 
simple chamelier une caravane qui se rendait du Hed- 
jaz à Damas, lui prédit sa vocation prophétique. Ce 
moine, nommé Boëhiri, parait dans la suite l'avoir 
aidé dans la composition du Koran et lui avoir com- 
muniqué divers renseignements sur les lois mosaïques 
et chrétiennes. 

Quelques auteurs assurent que le moine a été mal 
récompensé de son amitié pour le prophète ; car un 
jour Mahomet, à la suite d'un festin joyeux avec 
quelques amis parmi lesquels se trouvait son fidèle 
Boëhiri, se serait endormi sous l'eftet de la boisson. 
Ses compagnons, jaloux de l'influence du moine, au- 
raient profité de ce moment pour s'emparer de l'épée 
du prophète et pour décapiter Boëhiri. Le prophète, 
en se réveillant, à la vue de l'épée sanglante et du 
corps inanimé de son ami, aurait alors maudit le vin 
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et prononcé cette célèbre maxime : « vous tous qui 
croyez, sachez que le vin est l'invention du diable; 
c'est pourquoi renoncez-y, si vous voulez jouir de la 
prospérité. » 

Citons encore une anecdote. On montre à quelque 
distance un porche orné conduisant au lieu appelé la 
Maison du Juif. La tradition rapporte que le gouver- 
neur de Botsra, dans les premiers jours de l'islamisme, 
désirant fonder une mosquée, choisit le site occupé 
par le domicile d'un fils d'Abraham. Ce dernier ayant 
refusé de livrer sa maison, elle fut démolie et la mos- 
quée se construisit. Le malheureux propriétaire partit 
alors pour Médine et demanda une audience au calife 
Omar. On l'engagea à se rendre au milieu des tom- 
beaux où se trouvait alors le calife, vêtu de haillons. 
A l'ouïe des réclamations de l'Israélite, Omar ne ré- 
pliqua rien, mais demanda de Tencre et un parche- 
min. Le plaignant n'en ayant point à sa disposition, 
le calife prit la mâchoire d'un âne et y écrivit ces 
mots : « Abattez la mosquée, et rebâtissez la maison 
du Juif. » Le postulant retourna à Botsra, les ordres 
du maître furent exécutés, et l'on montre encore les 
débris de la maison rebâtie sur cet emplacement. 

Mais reprenons notre description. 

Au nord-est de la ville sont les ruines de la mos- 
quée El-Mebrak, ainsi nommée parce que, d'après la 
tradition, elle fut élevée par les ordres d'Omar au lieu 
même où se coucha le chameau porteur du Koran. 
Plus loin se trouve une autre mosquée du nom d'Omar- 
El-Ketab, édifice qui parait appartenir aux premiers 
temps de l'islamisme. C'est une espèce de cloître carré, 
garni sur deux de ses faces d'une double galerie cou- 
verte en pierre et soutenue par de magnifiques colon- 
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nés des marbres les plus précieux. Après avoir décoré 
les temples du paganisme, ces colonnes ont été uti- 
lisées pour la construction d'une église chrétienne, 
comme le prouvent les inscriptions gravées sur le fût 
de plusieurs d'entre elles ; puis elles sont entrées dans 
la structure du nouvel édifice. Leurs chapiteaux de 
marbre blanc sont d'ordres divers. Quelques-unes por- 
tent des guirlandes de chêne suspendues à l'entour. 
A l'angle du bâtiment s'élève un beau minaret carré, 
haut de 50 mètres environ, du haut duquel on a une 
magnifique vue sur l'ensemble des ruines. 

Nous nous bornerons à ces détails, ayant hâte de 
visiter le château. On y arrive par un pont de six 
arches, qui traverse un fossé. Par une porte bardée 
de lames de fer, on pénètre dans de vastes salles voû- 
tées en ogive et l'on débouche sur une plate-forme. Là 
se développent de belles arcades en plein cintre d'un 
caractère antique. L'une de ces arcades donne accès 
dans le théâtre. Ce monument est l'un des plus ache- 
vés et des plus spacieux du Hauran. On y compte six 
rangées de sièges, et il est surmonté d'un banc supé- 
rieur orné d'une colonnade dorique, qui jadis suppor- 
tait un passage couvert et un toit revêtu de riches or- 
nements. Le caractère le plus remarquable de l'édifice 
est l'étendue de l'arène comparée au peu de place ré- 
servé aux spectateurs. Dans l'espace qui était destiné 
à la scène, se présente, béant, une espèce de pré- 
cipice dont la profondeur est d'environ 60 mètres et 
l'ouverture d'environ 50. Au dedans de cette ouver- 
ture s'étend une rangée de niches qui contribue à 
l'ornementation de cette partie de l'édifice. De cha- 
que côté de la scène s'ouvrent des portes fort larges 
enrichies de moulures ; ces portes devaient jouer à 
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peu près, dit M. Rey, le même rôle que nos cou- 
lisses. Nous renvoyons ceux qui voudraient en avoir 
une idée aux dessins donnés par le voyageur dans 
le bel atlas qui accompagne son volume. 

Retournons à la ville, et signalons d'abord à l'est 
on vaste bassin, considéré comme l'un des plus grands 
de ce genre en Orient. Quoique à sec, il est fort bien 
conservé. Un de ses côtés ne mesure pas moins de 
216 mètres de longueur. 

En prenant la grande rue qui traverse la ville de 
Test à l'ouest, on arrive à la porte dite Bâb-el- 
Haoua. A gauche de cette rue on voit des thermes 
assez bien conservés; plus loin, un arc de triomphe 
massif; ici et là, quelques colonnes encore debout 
donnent à penser, qu'à Bostra comme à Palmyre, la 
rue principale a dû être bordée de colonnades. 

Près de la porte existe une grande dépression de 
terrain de 300 mètres de long sur environ 180 de 
large ; au fond , on remarque plusieurs sources d'eau 
potable. Sur les côtés régnent des arrasements de 
murs antiques. Tout porte à croire, pense M. Rey, 
que nous sommes ici en face de la naumachie de la 
ville romaine. La porte Bâb-el-Haoua est une con- 
struction monumentale dont M. Porter a donné un 
excellent dessia. 

n est temps de pous arrêter. Nous sommes bien 
loin, cependant, d'avoir épuisé la description des mo- 
numents de cette magnifique cité, qui, mieux que toute 
autre, fait comprendre le prestige de la puissance ro- 
maine et l'influence qu'elle exerçait sur les contrées 
asiatiques. 

Alex. Lombard. 
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ENCORE QUELQUES MOTS SUR L'IRLANDE 



Ayant déjà eu roccasion de présenter à la Rédac- 
tion du Glohe un Mémoire sur l'Irlande, inséré dans 
Tannée 1871 de ce Recueil* , j'ai cm pouvoir encore, 
au moyen de détails récemment tombés sous mes 
yeux, ajouter, sans fatiguer l'intérêt du lecteur, une 
sorte de supplément à cette notice. Ces détails sont 
ethnographiques plutôt que géographiques ; je n'ai 
pas estimé que ce fût une raison pour les écarter. 

L'Irlande, très-imparfaitement connue pour nous, 
ne l'est guère mieux pour la généralité des Anglais. 
Aussi, ceux qui ont quelque intérêt dans les nombreu- 
ses questions qui se rattachent à ce pays composent- 
ils un puhlic pour lequel il s'est formé toute une lit- 
térature irlandaise. Diverses causes entretiennent ce 
manque réciproque de connaissance entre les deux 
portions du Royaume-Uni. Les principales, à côté de 
la position insulaire de l'Irlande, qui en elle-même 
serait insignifiante pour un peuple navigateur, accou- 
tumé à faire du tour du monde une simple promenade, 
sont les contrastes de races, les différences religieu- 
ses et le conflit constant des mœurs indigènes avec 
les institutions civiles et politiques introduites par la 

* Voir le Globe, tome X, 1871 ; Mémoires^ page 79. 
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conquête. De ces différences résulte non pas une aver- 
sion, ce mot serait trop fort, mais un défaut de sym- 
pathie dont la racine est dans les profondeurs mêmes 
des deux caractères nationaux, aussi divers, comme 
chacun sait, par leur tournure propre que par les 
sources d'où ils sont dérivés. Il n'est donc pas inutile 
de chercher à peser ces nuances de races et de mœurs ; 
et quoique souvent les passions ou les préjugés for- 
cent la note de façon qu'il y ait à rabattre des expli- 
cations qui nous sont offertes, cependant, et tout 
compte fait, il reste un dossier suffisant pour nous 
faire entrevoir, soit dans le passé, soit même jusque 
dans le présent, un état social que nous nous serions 
attendus à trouver en Chine plutôt qu'en Europe. 

En effet, l'analogie porterait à faux si nous vou- 
lions l'appliquer ici. Il faut se souvenir qu'en Irlande 
s'est conservé un état de société tel qu'était celui de 
l'Europe continentale à l'arrivée des barbares asiati- 
ques, n y a là, ethnologiquement, un élément ou une 
couche de moins que . dans nos pays ; le peuple irlan- 
dais représente l'état des populations primitives que 
les barbares ont broyées sous leur impitoyable mar- 
teau, et dont ils se sont ensuite assimilé les débris 
pour former la masse de nos nations modernes. Ainsi 
nos pays ont subi une manipulation, nécessaire peut- 
être, à laquelle l'Irlande a échappé. Serait-ce donc 
parce qu'elle fut jadis, à un moment donné, le pays 
le plus éclairé de l'Europe occidentale, qu'elle est si 
arriérée aujourd'hui dans la carrière de la civilisa- 
tion ? 

La majeure partie des reproches que les Irlandais 
adressent au gouvernement britannique, reproches 
auxquels plus d'un étranger donne son adhésion, 
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tiennent à certaines illusions engendrées par la dis- 
tance des temps 9 par l'ignorance des faits, et entre- 
tenues d'une part par un mécontentement chronique, 
et de l'autre peut-être par des intérêts ou des vues 
politiques ou autres dont la discussion n'a point de 
place à réclamer ici. Mais le domaine des faits est 
ouvert à quiconque veut se donner la peine de s'en 
informer, et voici ce qu'il nous présente. 

A l'origine des temps historiques, l'organisation ci- 
vile et politique de l'Irlande se rapprochait sensible- 
ment de l'institution écossaise des Clans ; seulement 
le mot Clcm est ici remplacé par un autre : en Irlande 
la tribu se nomme la Sq>t. 

La Sept possédait en commun toutes les terres aux- 
quelles elle avait droit ; et peut-être faudrait-il dire, 
pour être exact, que ce type de possession était un 
droit d'occupation et d'usufruit plutôt que de pro- 
priété. 

Il résulte de ce fait fondamental que toute la théo- 
rie irlandaise sur la propriété territoriale est jusqu'à 
un certain point fictive. Avant la conquête anglaise, 
qui a réellement introduit la propriété personnelle et 
héréditaire contre les mœurs et coutumes du pays, ce 
genre de propriété était inconnu. La terre était tout 
simplement propriété commune de la tribu et ne don- 
nait lieu à aucune transaction d'hérédité, de vente ou 
de partage, en Irlande comme en bien d'autres pays, 
comme elle l'est encore aujourd'hui chez les Kabyles 
et chez les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord. 
Avec une organisation peu compliquée, dans laquelle 
l'hérédité eût naturellement trouvé sa place, le génie 
propre de ce peuple retenait ses habitudes tradition- 
nelles, et le droit héréditaire n'était point en vigueur. 
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Par une fiction qui passait plus ou moins dans la réa- 
lité selon le caractère individuel du chef, la posses- 
sion commune de la terre se concentrait dans sa per- 
sonne ; et celui qui était élu chef était censé être le 
propriétaire du district entier occupé par sa Sept. — 
On reconnaît là à peu près le même degré de civilisa- 
tion (ou plutôt de barbarie) que nous avons signalé 
ailleurs comme ayant formé le plus sérieux obstacle 
que les colons européens dans la Nouvelle-Zélande 
aient rencontré dans leur établissement. 

De là il est facile de conclure quelles illusions ont 
cours parmi les Irlandais au sujet du droit de pro- 
priété. En fait, chez leurs ancêtres, ni propriété ni 
dignité n'étaient héréditaires. Tout était électif ; et 
quand un chef était mort, ce n'était ni son fils ni son 
frère qui lui succédait, mais celui que la Sept appelait 
au commandement. Du moment où le nouveau chef 
était élu, il avait la propriété, telle quelle, du terri- 
toire de sa tribu ; mais il ne pouvait pas plus le trans- 
mettre à un héritier de son choix que son prédéces- 
seur n'avait pu le lui transmettre à lui-même. 

C'est la conquête anglaise (XIII^^-XV""* siècles) qui 
seule a introduit le principe d'hérédité, partout et à 
mesure que les conquérants se sont rendus maîtres du 
sol. Alors, sans aucun doute, les nouveaux posses- 
seurs ont dépossédé et expulsé les propriétaires in- 
digènes du moment. Mais c'est par une application 
rétroactive, de la coutume anglaise qu'ils ont sous les 
yeux à un état de société qu'ils n'ont jamais vu, que 
les Irlandais en viennent à désigner ce qu'ils appellent 
des propriétaires légitimes. Ces propriétaires par 
droit de théorie peuvent parfaitement être les descen- 
dants réels des derniers possesseurs indigènes de 
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telle ou telle partie du sol irlandais ; mais la conquête 
ne les a pas privés de leur héritage. Si ces terres 
n'avaient pas été saisies et occupées par les conqué- 
rants, ils n'en auraient pas davantage hérité, puis- 
que le droit d'hérédité était inconnu de leurs ancê- 
tres. 

On pourrait supposer qu'un système où l'élection 
était en définitive la seule source des honneurs et des 
profits aussi bien que des charges publiques, aurait 
dû tempérer l'autorité des chefs élus, et imposer à la 
longue certaines limites à leur pouvoir. Il n'en était 
rien cependant. Soit que l'élection reconnût encore 
quelques supériorités de familles parmi lesquelles les 
choix aimaient à se mouvoir, soit que le génie du 
Celte, qui a toujours eu foi au pouvoir absolu d'un 
chef militaire, l'emportât sur la logique des choses, 
toujours est-il que les chefs exerçaient partout sur 
leurs subordonnés une oppression énorme ; une fois 
parvenus au commandement ils exploitaient la posi- 
tion, et sûrs de leurs avantages jusqu'au jour où in- 
terviendrait le poignard (qu'ils espéraient toujours 
éviter) , ils lui faisaient rendre tout ce qu'elle pouvait 
donner. 

Un droit des chefs, entre autres, dont l'exercice 
tombait aisément dans l'excès, c'est celui qui était 
connu sous le nom de coyne and livery ; il donnait au 
chef qui se mettait en marche sur ses terres la faculté 
de se faire héberger et défrayer, lui et la suite qui 
l'accompagnait, hommes et bêtes, pendant un cer- 
tain nombre de jours. Qui ne voit à quoi cette cou- 
tume devait tendre et à quoi elle put aboutir souvent ? 
Aussi était-ce un privilège dont les chefs étaient très- 
jaloux et qu'ils pratiquaient sans cesse, de peur qu'il 
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ne tombât en désuétude. Cette ressource, d'entretenir 
leurs suivants sur pied sans frais pour eux-mêmes, 
leur présentait deux avantages: L'un, d'accroître 
hors de proportion avec leur richesse le personnel de 
leur cortège, de façon à s'entourer d'une sorte de 
splendeur barbare] l'autre de se trouver, au moyen de 
ces hommes, tous combattants, toujours prêts à tirer 
l'épée contre leurs adversaires, quels qu'ils fussent et 
où qu'ils se rencontrassent. 

On comprend que, dans un tel état, les jalousies, 
les haines et les meurtres devaient se suivre de près. 
Les ambitions, fréquemment exaltées, éprouvaient 
aussi fréquemment des mécomptes dont elles ne pre- 
naient pas aisément leur parti ; les offenses, réelles ou 
imaginaires, se lavaient dans le sang ; on en venait 
aux mains plus promptement encore en Irlande que 
dans bien d'autres pays, dont l'histoire est pourtant 
un tissu de luttes, de massacres, de carnage perpé- 
tuel. Aussi pouvons-nous répéter ici que ce qui est 
ailleurs la mort violente, était en quelque sorte la 
mort natureUe des chieffains irlandais. Ce fut toujours 
ce même peuple fantastique, plein d^esprit et de fi- 
nesse, mais chez lequel la paresse annule la force et 
la routine étouffe le bon sens. 

Une des causes permanentes de la misère en Ir- 
lande, c'est le degré infime d'éducation du peuple ir- 
landais, qui est, en masse, tellement arriéré que les 
besoins les plus élémentaires de la civilisation lui sont 
inconnus. Il en résulte que le paysan prend à ferme 
des terres, même fertiles, pour lesquelles il offre une 
rente tout à fait exorbitante, voulant à tout prix de- 
meurer dans son district natal et vivre des fruits du 
sol. Pourvu donc qu'il ait à peu près de quoi manger. 
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il s'en contente. Son vêtement de haillons ne lui coûte 
presque rien et dure indéfiniment, et la distillation 
illicite lui donne presque pour rien son whisky bien- 
aimé. Voilà tout ce qu'il lui faut. Par conséquent, 
des fermiers ayant un capital duquel ils veulent tirer 
un revenu légitime ne peuvent entrer en concurrence 
avec ce demi-sauvage, qui peut payer deux fois au- 
tant qu'eux, mais qui reste figé dans sa sauvagerie, 
parce qu'il ne peut ni faire une épargne quelconque, 
ni satisfaire au moindre besoin intellectuel que du 
reste il ignore. 

Cela explique pourquoi tout progrès devient si dif- 
ficile à réaliser dès qu'il s'agit de l'appliquer à l'Ir- 
lande. Si les grands propriétaires pouvaient résider 
sur place, ils prendraient intérêt au progrès moral et 
matériel du peuple ; mais on leur rend le séjour im- 
possible en les recevant à coups de fusil ; souvent 
même leurs agents ne peuvent réclamer les fermages 
qu'au péril de leur vie. Il est donc naturel que le pro- 
priétaire en vienne à penser que le mieux est de louer 
sa terre au plus ouvrant, sans se tenir pour responsa- 
ble d'un état de choses dans lequel son influence est 
nulle. Il pourrait sans doute encore préférer un fer- 
mier qui entreprendrait une culture perfectionnée ; 
mais il est douteux qu'en maint endroit un tel fermier 
pût tenir contre ses voisins, à moins qu'il ne mit par- 
fois le coup de feu au nombre de ses moyens d'exploi- 
tation. L'expérience, plus d'une fois tentée, ne réussit 
que dans des cas tout exceptionnels. 

Les famines que l'Irlande a connues de nos jours 
ont fait une grande sensation, parce que, grâces à 
Dieu, la famine est sortie des habitudes de notre Eu- 
rope moderne ; mais de tout temps elle fut endémique 
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en Irlande. Ainsi par exemple, des rapports officiels 
montrent qne dans les deux années 1740-41, il était 
mort de faim, dans le Sud et dans l'Ouest du pays 
seulement, non moins de 400,000 personnes. C'était 
même jadis chose tellement fréquente, qu'on peut 
dire que la famine revenait annuellement, à époque 
fixe comme les saisons, soit pour l'homme soit pour 
les bêtes. Ces dernières tombaient dans un tel épui- 
sement qu'elles ne pouvaient presque plus se mouvoir. 
Par l'expression de cattle lifting on désignait l'époque 
de l'année où il fallait remettre les bêtes sur leurs 
pieds ; voici comment : On voyait, aux champs, cha- 
que maigre animal ceint d'une forte tresse de paille 
en manière de sangle ; c'était en vue du lift. Comme 
la bête, une fois couchée, n'avait pas la force de se 
lever, et serait morte là de faim et de soif, on faisait 
chaque matin, entre voisins, le tour des pâturages. 
On empoignait la cor.de, deux d'un côté, deux de l'au- 
tre, et le maître de la bête, comme étant le plus in- 
téressé, la prenait par la queue, et au signal, on le- 
vait ; tâche d'autant plus légère que lanimal était 
.plus près de l'inanition. De cette coutume toute irlan- 
daise il ne reste plus qu'un proverbe, qui ne manque 
pas d'applications, quoique diflfé rentes : « C'est le 
maître qui va à la queue. » 

Depuis que la pomme de terre a remplacé les cé- 
réales dans la petite culture, les famines sont devenues 
plus rares et le peuple est mieux garanti contre leur 
retour périodique ; mais en revanche et en raison de 
son importance exagérée, lorsque la pomme de terre 
vient à manquer, ce déficit entraîne des conséquences 
plus étendues et plus graves. 

La famine n'était pas la seule cause persistante de 
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la dépopulation de l'Irlande. Les passions politiques, 
renforcées depuis trois siècles des passions religieu- 
ses avec lesquelles elles se confondent aujourd'hui, 
ont fourni leur contingent de désolation et de misère. 
Les massacres ont été fréquents ; pour n'en citer 
qu'un seul, Tun des plus importants sans doute, le 
grand massacre de 1641, il y eut alors 40,000 pro- 
testants mis à mort, pendant qu'un nombre égal aban- 
donna pour toujours, par la fuite, un pays dans le- 
quel le gouveniement, souverain en principe, était de 
fait incapable de les protéger. 

Mais sans demeurer sur ces sombres souvenirs, 
ajoutons quelques détails de mœurs, cueillis un peu 
ça et là, pour égayer le tableau : 

Un fermier, voulant acheter du bétail, se trans- 
porta chez un marchand de bétes, et le trouva chez 
lui. Le personnage, n'ayant point d'affaires ce jour- 
là, était resté au lit, bien qu'en pleine santé, et ce fut 
auprès du lit que se traita le marché. Le logement du 
maître n'était autre qu'une portion de l'étable qui 
renfermait son stock, prise sur l'extrémité opposée à 
la porte et éclairée uniquement par la lueur du feu. 
Là, entre le lit et la cheminée, un petit espace carré 
servait à l'habitation du maître et de sa famille. Le 
bétail était sur deux lignes, et le passage entre les 
croupes des bêtes pouvait bien avoir de deux à trois 
pieds de large. On peut se figurer la propreté du che- 
min. Les dernières bêtes étaient presque sur le lit, 
et pendant la conversation, l'une d'elles, choisissant 
aussi mal le temps que la place, laissa tomber sa fiente 
sur le lit. Le marchand ne se déconcerta point; sou- 
levant simplement ses couvertures, il rejeta le fumier 
en dehors, et regardant son visiteur avec une sorte 
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de sourire plutôt content que fâché, il lui dit :« There 
is luck in muck!» — proverbe local, qui peut se tour- 
ner ainsi : « La fiente vaut une rente. » 

La petite charrue irlandaise était un instrument 
élémentaire, léger, et grattant légèrement la terre à 
deux ou trois pouces de profondeur ; ce n'est pas la 
peine d'en parler. Mais la grande charrue vaut une 
description. Cette machine nécessitait le concours de 
trois hommes et de quatre chevaux. Les chevaux 
étaient attelés de fi'ont, ce qui avait grand air ! Le 
premier homme tenait les cornes de la charrue pour 
gouverner le travail ; le second maniait le fouet et 
marchait à côté du premier. Quant au troisième, sou 
rôle plus compliqué le plaçait à la tête des deux che- 
vaux du milieu, qu'il conduisait chacun d'une main, 
vu que le système des renés était encore dans l'en- 
fance. Mais le plus curieux, c'est que la coutume le 
faisait aller à reculons, tout en tirant ses deux che- 
vaux. Aussi arrivait-il sans cesse qu'il trébuchait sur 
le sillon et tombait en arrière, auquel cas tout était 
arrêté jusqu'à ce qu'il se fût remis debout. — On pen- 
sera peut-être qu'il était facile de changer tout cela ? 
Mais non ; cette méthode a subsisté longtemps ; nous 
sommes en Irlande, et des changements simples et 
naturels peuvent y être fort difficiles, et même impos- 
sibles. En voici la preuve : 

Un gentilhomme irlandais a raconté que, dans son 
enfance, les fermiers de son père commencèrent à 
faire du beurre pour la vente, qu'ils portaient au 
marché quand ils en avaient rempli un baril ; on en 
cliargeait un che^^al, et on faisait le contre-poids avec 
une grosse pierre. Plus tard, la fabrication du beurre 
se répandit dans tout le voisinage, et chacun envoyait 
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son beurre au marché avec le contre-poids accoutumé, 
si bien qu'il afiirme avoir vu jusqu'à cinquante che- 
vaux & la fîle, tous portant un baril et une pierre. 
Comme ces braves gens rapportaient nécessairement 
les pierres chez eux, nous devons regretter que l'au- 
teur de ce récit ait oublié de nous dire de quelle façon 
cette opération s'accomplissait'. Nous y aurions sûre- 
ment gagné la connaissance de quelque procédé ori- 
ginal. 

Il est vrai qu'on est moins frappé de cette bizarre 
histoire quand on sait que pendant des siècles ces 
mêmes gens ont maintenu la pratique d'atteler leurs 
chevaux sans harnais, les liant par la queue à. la char- 
rue ou à la voiture qu'ils devaient traîner ; que, pour 
mettre fin à cette horrible coutume, il fallut un Acte 
du Parlement revêtu d'une pénalité sévère ; et que, 
malgré cette pénalité, on voyait encore çà et là des 
chevaux torturés de cette manière, cent vingt-cinq 
ans après la publication de cet Acte. 

Finissons en mentionnant une autre étrange cou- 
tume de certains comtés, surtout du Kerry. C'était 
celle de saigner le bétail pour ajouter le sang à la 
soupe ! Comme cette opération ne pouvait se faire 
qu'à intervalles, on en réservait le régal pour le re- 
pas du dimanche : d'où se forma, par allusion à cet 
accident de l'existence bovine, le proverbe ancien qui 
dit : • Les vaches du Kerry se souviennent du jour 
du repos. • 

L.-H. DE Laharpe. 
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CHAPITRE Xn 

i^ 1. SaUchad ou Soicha. 

Une dernière expédition nous reste à accomplir * . 
Elle nous conduira aux confins du désert, à Salkhad. 
Cette ville, identifiée par Buckingham, par Burck- 
Iiardt, par Porter, par Rey, par le géographe Rit- 
ter et par bien d^autres comme étant le Salcha de la 
Bible, faisait partie de l'ancien rjoyaume de Hog, 
dont elle était l'extrême limite à l'orient. Elle est 
désignée par les écrivains mahométans et chrétiens 
du moyen âge tantôt sous le nom de Salkath , tantôt 
sous celui de Sarcad. On se rappelle les citations qui 
la concernent : «Prenons toutes villes de la plaine, 
tout Galaad, tout Basçan jusqu'à Salcha, » est-il dit 
dans, le Deutéronome (III, 10-13). Dans Josué elle 

est encore désignée comme ville frontière vers l'o- 
rient (Josué XU, 5; XIII, 11. 1 Chron. V, 11). 
Habitée d'abord par la demi-tribu de Manassé, elle 
échut ensuite avec la contrée environnante, à la tribu 
de Gad. 

^ Voir le Globe^ tome XIII, Mémoires, page 25. 
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Une route directe, légèrement montante et se diri- 
geant au sud-est, conduit en quatre ou cinq heures 
de Botsra à Salkhad. Ce n'est pas sans danger pour- 
tant qu'on la parcourt, car les Bédouins pillards qui 
hantent la contrée sont toujours prêts a fondre sur 
les voyageurs comme sur une proie qui leur est ac- 
quise. M. Porter raconte que malgré quelques aler- 
tes, il put atteindre sans encombre le but de son ex- 
ploration. Daps la première partie du chemin, il si- 
gnale la présence d'un sol très-riche et de champs 
bien cultivés, entourés de clôtures. Plus tard le pays 
devient rocailleux et revêt un aspect sauvage. On y 
distingue cependant çà et là quelques pièces de terre 
labourable, quelques vignobles et quelques pâturages. 
Les Druses, le fusil sur l'épaule et les pistolets à la 
ceinture, vaquent à la culture de leurs champs. Les 
Arabes, arrêtés par la difficulté du terrain, n'osent 
guère pousser jusqu'à eux leurs rapides coursiers. 

La ville de Salkhad est assez étendue. Sa circonfé- 
rence est environ de deux à trois milles anglais. Elle 
est bâtie au sud-ouest d'une haute colline basaltique 
faisant partie des déclivités méridionales du Djébel- 
Hauran. Tout autour de la colline un fossé a été 
creusé. Au sommet se trouve le puits d'un ancien 
cratère. Les flancs escarpés du tell sont chargés de 
matières volcaniques; des couches de terre noire 
y alternent avec une pierre rouge poreuse. 

Les seuls monuments importants que renferme la 
ville sont une tour octogone semblable à un minaret 
et une vieille église convertie en mosquée. On la re- 
connaît à ses voûtes soutenues par des piliers surbais- 
sés et* aux nombreuses niches placées sur les côtés. 
On y distingue quelques inscriptions latines eifacées. 
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La trace d'un lis sculpté semblerait indiquer le pas- 
sage des croisés * . 

La ville contient environ 800 maisons, en général 
très-bien conservées, et dont IJarchitecture massive, 
les toits et les portes de pierre, rappellent les temps 
anciens de Basçan. Trois à quatre cents familles 
pou iraient aisément y faire leur demeure. Est-ce par 
suite de l'insécurité qui s'attache k ces lieux ou par 
d'autres causes ? — le fait est que les maisons étaient 
désertes à l'époque de la visite de M. Porter, comme 
elles l'étaient près d'un demi-siècle auparavant lors- 
que Burckhardt explorait ces localités en 1810. Il 
paraît cependant que vers la fin du siècle dernier 
quelques familles druses et chrétiennes y avaient en- 
core leur résidence. 

Â une hauteur de 300 à 400 pieds au-dessus de la 
ville se dressent, sur un rocher, les murs de la forte- 
resse. Ils sont accidentés de tours grandes et petites 
et sont entièrement, circulaires. Il faut, dit Burck- 
hardt, environ douze minutes pour en faire le tour. 
Leur base est entourée d'un profond et vaste fossé à 
moitié comblé de débris. Un pont d'une arche élevée 
le traverse. En plusieurs endroits des murs, on re- 
marque des pierres sculptées représentant des lions 
en relief, dont deux sont de dimensions colossales. 
Ces sculptures se trouvent placées à des hauteurs di- 
verses. Quelques-unes paraissent avoir conservé la 
position qui leur fut primitivement destinée ; mais ce 
n'est pas le cas de toutes, témoin deux lions placés 
la tète en bas, ce qui semble dénoter une certaine 
précipitation de la part des architectes sarrasins, qui 

» Ritter, Art. Syrie, § 957. 
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ont dû utiliser les pierres pour quelque réparation, 
dans un cas d'urgence. 

A une assez grande élévation se trouve une belle 
inscription arabe dont^ on ne nous dit point le texte , 
et qui entoure le vaste bâtiment comme d'une cein- 
ture. A l'entrée d'une des tours se voit une autre in- 
scription, relevée par Burckhardt, et qui paraît re- 
monter au temps des croisades. Voici la traduction 
qu'on en donne : « Au nom du Dieu clément et misé- 
ricordieux : pendant le règne de Saïd-eddin Abou 
Takmar, l'émir a donné l'ordre de construire le châ- 
teau. » 

L'émir employait sans doute une expression trop 
ambitieuse. Tout porte à croire, en effet, qu'il s'agis- 
sait non de la construction, mais d'une simple répa- 
ration en vue d'un siège à soutenir contre les chré- 
tiens. Le caractère de la maçonnerie, les lions sculp- 
tés et d'autres indices, montrent à n'en pouvoir douter 
que le château n'a pu être élevé, par des architectes 
musulmans, et qu'il a une origine bien plus ancienne, 
probablement romaine. 

La porte d'entrée, située à l'est, est maintenant 
abattue. Sur une pierre à droite, mais évidemment 
rapportée, se trouve une inscription grecque portant 
la date de l'an 140 de l'ère bostrienne (246 ans après 
J.-C). A l'intérieur du porche, on voit un aigle 
sculpté, aux ailes étendues, et deux chapiteaux de 
colonnes soutenant des bustes privés de leurs têtes et 
sortant d'un faisceau de palmes. 

Ajoutons à ces détails que sur une tombe voisine 
du château on lit une inscription portant la date de 
l'an 196 de notre ère. Cette date correspond à l'épo- 
que où Septime Sévère avait soumis les Arabes. On 
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est en droit d'en inférer que l'emplacement de Sal- 
khad avait été trouvé propice par le gouverneur de 
Bostra pour y établir un poste d'observation fortifié, 
afin de garder la frontière contre les Arabes du dé- 
sert \ 

Après cette exploration des abords de l'édifice, pé- 
nétrons avec M. Porter dans l'intérieur. C'est par un 
passage voûté et par de petites portes encombrées 
de débris que nos voyageurs y arrivent, mais non sans 
inquiétude, car des marques de pas récents semblent 
indiquer qu'ils sont épiés. L'ascension toutefois se fait 
sans accident. Du haut des murs on jouit d'une vue 
fort étendue sur les environs. La contrée qui se dé- 
veloppe au regard n'est point un désert. Sur une sé- 
rie de collines coniques se trouvent un grand nombre 
de villes et de 'villages abandonnés. Au pied de ces 
collines on distingue dans la direction du sud-est une 
ligne droite comme une flèche. C'est une route par 
laquelle les caravanes vont rejoindre les bords du 
golfe persique. Des deux côtés, on entrevoit la trace 
d'anciennes cultures et de jardins ; mais ils ne sont 
hantés que par les hyènes, les chacals et les vautours. 

Autant que M. Porter peut en juger à l'aide de 
son télescope, les maisons sont en parfait état de con- 
servation et portent les caractères de l'ancienne ar- 
chitecture de Basçan. Les tours carrées, si remar- 
quables dans toutes les anciennes villes du Hauran, 
sont éparses à l'horizon, et servent comme de jalons 
pour mesurer la distance. Les Arabes assurent que 
depuis 500 ans aucun habitant ne s'est établi dans 
ces parages * . 

> Ritter, Syrie, § 95G. 

* Porter, Five years in Danuiscus. 
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§ 2. PhUippopoHs; Kérijoth, 

Parmi les villes qu'on entrevoit du sommet du châ- 
teau de Salkhad se trouve Um el Djemal, le Beth-Ge- 
mul dont nous avons déjà fait mention * , et dont l'œil 
exercé du guide de Burckhardt signalait les tours à 
l'ouest, malgré un éloignement d'environ huit lieues. 
A l'est, dans la direction du désert, à 6 ou 7 k. environ 
de distance, se trouve l'ancienne Philippopolis d'Ara- 
bie, qui, malgré son nom actuel de Orman, a été iden- 
tifiée par Burckhardt au moyen d'une inscription qu'il 
y déchiffra. Un savant numismate, M. Tôchon d'An- 
necy, a décrit plusieurs médailles provenant de cette 
ville dans un mémoire présenté à l'Académie des in- 
scriptions. Un évêque de Philippopolis, nommé Hor- 
misdas, est indiqué comme ayant assisté au concile 
de Chalcédoine. 

Citons enfin dans la direction du nord-ouest, à la 
base méridionale du Djébel-Hauran, la ville de Ku- 
reiyeh que M. Porter affirme devoir être l'ancienne 
Kérijoth, une des places fortes des Moabites au 
temps de Jérémie'*. Cette ville est à 8 kil. environ 
de Botsra. Elle est située dans une large vallée, en- 
tre deux petits ruisseaux, le Zédy et l' Abou-Hamâka . 
MM. Burckhardt et Porter Vont visitée. Nous nous 
en tiendrons à la description qu'en fait ce dernier. Il 
la donne comme aussi grande que Salkhad. Elle est 
habitée par quelques familles druses. L'architecture 
des maisons est la même que celle des autres villes et 

* Ch. IX. 

» Jérém. XLVIIÏ, 41. 
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villages de la terre de Basçan. Le caractère massif 
de3 murs, les pesantes plaques qui forment les toits et 
les portes de pierre d'un seul bloc, ne laissent guère 
de doute qu'elle ne remonte à une époque fort anté- 
rieure aux Romains. Une de ces portes, mesurée par 
M. Porter, a neuf pieds anglais de haut sur quatre et 
demi de large; son épaisseur est de neuf pouces. 

Dans les rues on trouve quelques fragments de co- 
lonnes, indices de la grandeur passée de la cité. 
Plusieurs anciennes tours s'élèvent çà et là parmi les 
ruines. Une série de bancs ayant une couverture sou- 
tenue par trois rangées de colonnes révèlent l'exis- 
tence d'un théâtre. La construction en est de mau- 
vais goût et d'une époque relativement récente. Au^ 
centre de la ville est un vaste réservoir. Une inscrip- 
tion grecque nous apprend qu'il a été construit l'an 
190 de l'ère bostrienne (A. D. 296). Il existe à l'est 
de la ville un autre bâtiment que les habitants appel- 
lent une église et qui porte une courte inscription 
d'une date plus ancienne, remontant jusqu'à l'an 34 
de l'ère bostrienne (A. I). 140). 

Ici sont les limites imposées à notre excursion. 
Cependant, avant de quitter le pays, il convient de 
dire quelques mots de Topinion émise par le célèbre 
explorateur Burton. Ce voyageur, adoptant les vues 
énoncées par M. Freshfield, dont il a été précédem- 
ment question, se prononce pour une origine récente 
des constructions hauraniennes. Selon cet auteur, les 
édifices que nous venons de décrire ne remonteraient 
guère au delà du P' siècle, et la date de leur con- 
struction pourrait descendre jusqu'au VI°^ ou au VII°* 
siècle de notre ère. « Dans les antiques bâtiments de 
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Baalbek,» dit-il, « il y a un notable contraste entre la 
base et les constructions qu'elle supporte. Cette base 
est incontestablement d'une haute antiquité. Ceux 
qui croient que les bâtiments hauraniens datent des 
jours antérieurs aux Grecs et aux Romains, aux Gas- 
sanides* et aux Palmy réniens , n'ont jusqu'ici montré 
aucune inscription ni produit aucune relique des Ré- 
phaïm primitifs*. » Le même auteur ajoute qu'une 
architecture identique <ï celle du Hauran existe à 
r,est de Hamath, dans uue région séparée de la région 
basaltique méridionale par environ 70 milles de lati- 
tude. L'architecture de Basçan, avec ses cités géan- 
tes, ses murs cyclopéens, ses maisons particulières 
basses et massives, de style simple, avec toits et por- 
tes de pierre, se retrouve, assure-t-il, dans cette 
dernière localité. Il affirme aussi qu'on la trouve dans 
le pays de Moab, avec la seule différence que la 
pierre calcaire a remplacé le basalte. Évidemment, 
selon lui, x:ette architecture serait le produit de la 
nécessité ; les solives de pierre, qui sont nécessaire- 
ment courtes, exigent des arceaux aussi bien que des 
corniches proéminentes et des encorbellements : de là 
son caractère massif. — En outre, contrairement aux 

' Expliquons ici, pour ceux que cela peut intéresser, que M. Rey 
dit avoir rencontré dans les environs de Botsra deux villages mi- 
nés, du nom de Guessan, qu'il considère comme ayant été le séjour 
de la célèbre tribu des Gassanides. On compte, dit-il, trente-cinq 
princes de cette antique dynastie. Il n'est pas sans intérêt d'ajouter 
avec D'Herbelot (Bihlioth. orient.) que la plupart des rois de Gas- 
san portaient le nom patronymique de Hareth, d'où les Grecs et les 
Komains ont formé celui d'Ardu (2 Corinth. xi, 32.). Le même 
auteur leur assigne une haute origine et les ferait descendre de 
Joctan, tils du patriarche Héber, et l'ancêtre bien connu de plu- 
sieurs des tribus de l'Arabie. 

* UnexpJored Syria, by Burton and Drake, l^ondon, 1872. 
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déclarations de la Bible et à l'opinion de Téminent 
critique Ewald, il se montre sceptique relativement à 
la taille gigantesque des Réphaïm, Hanakim, Zanzum- 
mim, etc., dont il dit que la stature devait être égale 
tout au plus à celle des Patagons, et ne devait guère 
dépasser 6 pieds 4 pouces anglais (1"*,93). Cette der- 
nière taille est celle des plus grands ossements qu'il 
ait retiré des tombes de Palmyre . 

En présence des assertions si catégoriques d'un ob- 
servateur éclairé, mais hostile, il faut le dire, à la 
Bible et à toute idée chrétienne, il ne nous appartient 
pas de nous prononcer. Il faut nécessairement sus- 
pendre tout jugement jusqu'à ce que de nouvelles ob- 
servations viennent justifier les témoignages des au- 
teurs cités dans le cours de notre travail. En atten- 
dant, il nous paraît que l'illustre voyageur erre d'une 
manière manifeste, du moins en un point, lorsqu'il 
fait dater ces constructions du premier siècle de notre 
ère. Il est avéré, au contraire, et nous en avons fourni 
la preuve, que plusieurs des bâtiments de cette con- 
trée remontent à l'époque des Séleucides, c est-à-dire 
h 300 ans environ avant Jésus-Christ. Nous nous 
croyons même autorisé à maintenir, jusqu'à preuve 
contraire, sinon la haute antiquité de tous les édifices 
basaltiques du Hauran, au moins celle de leurs sub- 
structions. 

En ce qui concerne la question des géants, nous 
nous référons à ce que nous avons dit de ces races pri- 
mitives dans notre chapitre II, dans lequel nous pen- 
sons n avoir rien exagéré. Ajoutons deux renseigne- 
ments qui n'ont pas alors trouvé place dans notre 
exposé et qui méritent d'être mentionnés ici. L'un 
nous est fourni par M. Tristram, voyageur anglais, 
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connu par un ouvrage sur la Palestine, qui affirme 
dans une lettre écrite à une personne de notre con- 
naissance que les habitants, tant hommes que femmes, 
des villages voisins de Gath, séjour de Goliath et de 
ses frères, issus, comme ou sait, de la souche des Ré- 
phaïm, sont exceptionnellement grands. Il dit de plus 
(lu'il a remarqué le même fait confirmé par d'autres 
voyageurs dans quelques-unes des localités de la terre 
de Basçan. 

Cette intéressante donnée se trouverait appuyée 
par le récit d'une dame anglaise. Miss Rogers, qui, 
dans le journal de son voyage, a consigné ce qui suit : 
« Dix Arabes, les plus fiers et les plus sauvages que 
j'eusse jamais vus, s'assemblèrent au Consulat avec- 
leur chef, homme grand et vigoureux nommé le 
cheikh Saph, dont la famille, d'après les traditions 
locales, est célèbre depuis des siècles pour la force et 
la taille. Ceci est d'autant plus curieux, » fait-elle 
remarquer, « que dans le II"'' livre de Samuel (ch. 
XXI, V. 18 et suivants), il est question d'un nommé 
Saph, de Gath, des enfants de Rapha, qui fut frappé 
par l'un des serviteurs de David, en même temps que 
les autres frères et parents de Goliath * . » 

Quant à l'objection qu'aucune inscription, aucune 
relique des Réphaïm primitifs n'ait encore été pro- 
duite, il est à convenir qu'il faut en tenir compte. Ou 
ne saurait cependant la regarder comme absolument 
concluante. Les architectes des tumidi de l'Ohio, ceux 
non moins mystérieux de Palenque et des villes aban- 
données du Colorado, ainsi que les antiques exploi- 
teurs des mines de cuivre du lac Supérieur et des 

^ Vie de famille en Palestine^ ch. XII. 
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forêts du Yucatan, n'ont pas laissé, paraît-il, de tra- 
ces écrites, et cependant leurs vestiges sont encore 
là comme d'irrécusables monuments d'une civilisation 
très-antique, probablement asiatique et phénicienne, 
et en tout cas d'une race puissamment douée intel- 
lectuellement et physiquement. 

Jetons maintenant un coup d'œil rétrospectif sur 
les principaux événements dont les pays que nous ve- 
nons de visiter furent jadis le théâtre. 



CHAPITRE XIII 



Résumé historiqm. 



I 



Les contrées montagneuses du Hauran, fortifiées 
par la nature et entourées de plaines d'une grande 
fertilité, étaient habitées dès les temps primitifs, 
comme on l'a vu, par une race puissante, mais cor- 
rompue, issue de Cam. Suivant les traditions bibli- 
ques, cette race aurait été de haute stature. Après 
avoir longtemps vécu dans les profondes cavernes tail- 
lées au âanc des montagnes, elle s'était bâti des de- 
meures en pierre et avait fortifié l'entrée des gorges 
et des vallées pour se mettre à Tabri des tribus pil- 
lardes qui infestaient le désert. Ces montagnards se 
rattachaient les uns à la race de Cus, les autres à 
celle de Canaan, et formaient des tribus distinctes. Ils 
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.étaient civilisés et industrieux. Après avoir adoré les 
astres, ils se livrèrent au culte de la nature, allié à 
des pratiques infâmes. Parmi eux néanmoins quelques 
hommes exceptionnels, tels que le saint homme Job, 
paraissent avoir connu et servi le vrai Dieu. 

Une de ces tribus, celle des Réphaïmites — issus 
de Rapha, chef dont les ascendants sont inconnus — 
occupait les vallées septentrionales du pays de Basçau . 
Elle n'avait pas suivi au même degré les voies dé- 
pravées de ses congénères du sud, les races athléti- 
ques des Zuzim et des Emim. Il est probable que 
leurs relations de voisinage avec les Sémites araméens 
de Damas, idolâtres aussi, mais qui n'avaient pas en- 
core renié toutes les traditions de leur race, les 
avaient préservés en une certaine mesure. On sait les 
ménagements dont cette tribu fut l'objet au temps 
d'Abraham. Elle subsista longtemps encore après la 
disparition des autres peuplades primitives. 

On se rappelle aussi que les Amorrhéens, peuple 
issu de Sidon, tils aîné de Canaan, s'étaient établis 
sur le territoire qu'occupaient ces dernières, et qu'au 
temps de la conquête des Hébreux ils étaient gouver- 
nés par le roi Sihon. Nous ne reviendrons pas sur le 
drame sanglant qui, cinq siècles après le patriarche, 
consomma la ruine des Cananéens avec celle du puis- 
sant monarque de Basçan, dernier des Réphaïmites. 
Nous ne discuterons pas non plus les motifs pour les- 
quels la justice divine avait imposé aux légions de 
Jaïr l'ordre, en apparence barbare, d'extirper du sol 
cette race corrompue : « Si vous ne chassez pas de 
devant vous les habitants du pays, il arrivera que 
ceux d'entre eux que vous aurez laissés de reste se- 
ront comme des épines à vos yeux et comme des poin- 
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tes à VOS côtés • . » Ainsi avait dit Moïse aux Israéli- 
tes. La suite ne justifia que trop l'opportunité d'un 
tel avertissement. 



II 



/ 



Ce fut à la demi-tribu de Manassé et aux tribus de 
Gad ^tde Ruben' qu'échurent les États des deux mo- 
narques dépossédés. Rappelons ici ce point important \ 
auquel nous avons déjà fait allusion, c'est que ce fut 
avant la prise de Jéricho que le fait d'armes de Jaïr 
avait été accompli. Il fallait, en effet, commencer par 
s'emparer des places fortes du haut pays à l'est du 
Jourdain pour assurer la possession de la contrée oc- 
cidentale. Cette stratégie était affaire de nécessité; 
on verra bientôt qu'elle s'est maintes fois reproduite 
dans les fastes de la contrée qui nous occupe. 

Tous les idolâtres n'avaient pourtant pas été ex- 
terminés. Cette tolérance ne tarda pas à tourner en 
piège aux vainqueurs. Aussi, malgré le majestueux 
autel Ed, élevé par les Israélites orientaux sur la 
rive droite du Jourdain comme mémorial de leur ori- 
gine — mémorial qui, ou s'en souvient, faillit les 
brouiller avec leurs frères des autres tribus qui 
vovaient là un culte rival de celui du Tabernacle' — 
le culte de l'Éternel fut peu à peu supplanté par celui 
des anciens dieux des Amorrhéens. Les encensements 
à Bahal-Péhor et à Astaroth sous les chênes feuillus 

^ Nomb. XXXIII, 55. 

« Nomb. XXXIV, 15. Josué XIII, t*; XXII, 4. 

' Josué XXII, 21. — Voir Tarticle consacré- à w. monument dont 
l'emplacement parait avoir été retrouvé récemment par le lieute- 
nant Conder : Globe ^ tome XIV, Mémoires, page 75. 
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de Basçan et les voluptueuses coutumes qui accom- 
pagnaient ces cérémonies, étaient bien propres à sé- 
duire les nouveaux occupants, qu'énervait déjà la 
vie facile d'une riche contrée. Dès la mort de Jaïr, ils 
commencèrent à s'y livrer * . Momentanément ramenés 
de leur égarement au temps des Juges, et ralliés au 
vrai Dieu par les efforts de leur rude capitaine Jephté, 
ils ne tardèrent pas à retomber dans leurs mauvais 
errements. 

C'est ainsi que, dégénérant sous l'influence des dé- 
testables exemples qui les entouraient, les descen- 
dants de Jacob cessèrent d'être les maîtres du pays 
qu'ils avaient conquis. Refoulés par les enfants de 
Lot et d'Édom, ils finirent, après diverses vicissitu- 
des, par en subir le joug. Soumis aux Ammonites, 
plus tard aux Moabites et aux Iduméens, ils expièrent 
plus d'une fois leur infidélité, et ce fut longtemps en 
vain qu'ils firent appel à leurs frères de delà le 
fleuve. 



III 



Au milieu de ces conflits, les petits monarques sy- 
riens qui gouvernaient les rojaumes de Gessur, de 
Mahaca, d'Hamath, de Damas, etc. — royaumes dont 
on ne peut définir très-exactement la position géogra- 
phique et les limites — tendaient toujours plus à 
exercer leur domination sur les contrées qui les avoi- 
sinaient au sud et à l'est. Les armées de David les ren- 
contrèrent plus d'une fois, en particulier sur le terri- 
toire accidenté qui formait l'ancien roj^aume de 
Hasçan. Ce fut au fils d'Isaï qu'il appartint de recon- 

* Juges X, 5-6. 
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quérir la contrée hauranienne et de se l'assujettir. Ce 
triomphe ne s'accomplit pas sans de terribles luttes 
dont plus d'un psaume donne quelque idée. 

Ayant vaincu successivement les Philistins, les 
Moabites, les Iduméens, et rendu tributaires les rois 
de Damas, David fut maître d'un vaste royaume dont 
les limites s'étendaient des frontières de l'Egypte jus- 
qu'à TEuphrate * . Ainsi déjà se réalisait pour lui cette 
promesse faite à Abraham : « J'ai donné ce pays à ta 
postérité, depuis le fleuve d'Egj-pte jusqu'au grand 
fleuve d'Euphrate*. » 

Durant les quarante années du pacifique règne de 
Salomon, l'empire hébreu s'affermit. La fondation de 
plusieurs cités, celle de la magnifique Palmyre entre 
autres, avait pour but de le consolider à l'intérieur, 
en même temps que de contenir les remuantes popu- 
lations du désert oriental. Mais après Salomon, les 
discordes, dont les germes s'étaient manifestés cliez 
les Hébreux dès avant les temps de David, se renou- 
velèrent et facilitèrent le retour de la prépondérance 
syrienne. 

L'époque inaugurée par Jéroboam I, et qu'on ca- 
ractérise sous le nom de (jra)iàe rébellion (975 avant 
Jésus-Christ), en plaçant les tribus en dehors de l'in- 
fluence exercée par Jérusalem, devint une ère nou- 
velle pour les populations transjordaniques qui mar- 
chaient avec le royaume d'Israël. Déjà affaiblies dans 
leur foi, elles ne tardèrent pas à céder aux enivrants 
attraits du paganisme syrien. Gravitant autour du 
royaume de Samarie, elles en subirent les vicissitu- 
des et les défaillances. Les idoles se relevèrent sur 

» 2 Samuel VIII, 3-8. 
* Genèse XV, 18. 

MÉMOIRES, T. XIU, 1874. 6 
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les deux rives du fleuve et les menaces des prophètes 
se multiplièrent : « Que te ferai-je, Éphraïm^ que te 
ferai-je, Juda, puisque votre piété est comme une 
nuée du matin, comme une rosée qui s'en va * ? » 



IV 



Dix-neuf monarques se succédèrent sur le trône 
d'Israël (975-721). Pendant ce temps, les rois de 
Damas, qui avaient reconquis leur antique prestige, 
firent durement payer les alliances qu'ils contractè- 
rent tantôt avec Samarie, tantôt avec Jérusalem. In- 
tervenant de plus en plus dans les destinées de la 
Palestine, ils en préparèrent l'asservissement, bien 
que ce ne fût pas à eux que devait échoir cette riche 
proie. Cependant, autant que l'obscurité qui règne 
sur cette époque permet d'en juger, les villes de l'Ar- 
gob et les contrées montagneuses qui l'avoisinent 
n'étaient plus guère qu'une dépendance du royaume 
syrien. 

Mais une puissance, jusqu'alors insignifiante, qui 
avait pour capitale Ninive, commençait à grandir sur 
les bords de l'Euphrate. Recueillant ses forces, elle 
se préparait à de grandes entreprises. Il s'agissait de 
réunir d'abord sous sa domination tous les peuples 
issus d'Aram, et de s'emparer ensuite des fertiles con- 
trées voisines du Jourdain. Mettant à profit les luttes 
intestines de ces états en décomposition, elle sut as- 
surer un plein succès à ses desseins. Une ligue des 
rois de Juda et de Syrie ne réussit pas à conjurer le 
péril. Le roi d'Israël Achaz, après avoir refusé de 

' Osée VI, 4. 
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s'y joindre, implora le secours du monarque assyrien 
Tiglat-Piléser (739). Ce prince ambitieux saisit l'oc- 
casion au vol. Accourant avec ses troupes nombreuses 
et sa brillante cavalerie, si bien décrite par Ézéchiel 
et par Nahum*, il s'empara de Damas et de toute la 
contrée à Test du Jourdain. Dès lors, la Syrie, le 
Hauran et tout Israël, gouvernés par les chefs que 
leur donnait le conquérant, ne furent plus qu'une pro- 
vince du grand empire d'Assur (736 ans avant Jésus- 
Christ). * Elle est tombée, » s'écriait tristement le 
prophète Amos, * elle est tombée la vierge d'Israël, 
elle est abandonnée sur la terre; il n'y a personne qui 
la relève * . » 

Les malheurs d'Israël se succédèrent. Ce ne fut 
plus seulement la servitude, mais la déportation. 
Sous Tiglat-Piléser elle avait commencé : 200,000 
captifs s'acheminèrent vers l'exil. Au temps d'Esar- 
Haddon, elle s'accomplit sur une immense échelle; 
les dix tribus furent en entier transportées au loin 
(678). Alors la vaste contrée et les nombreuses villes 
qui la peuplaient, à partir du désert d'orient jusqu'à 
la Méditerranée, fut repeuplée par des colons sortis 
des diverses provinces de l'empire d'Assyrie. 

Cette dépopulation amena dans ces contrées rava- 
gées un nouvel ennemi, les bêtes féroces. Dans leur 
effroi, les nouveaux venus demandèrent aux quelques 
habitants demeurés de reste de les instruire dans le 
culte de Jéhovah. C'est ainsi qu'une nouvelle religion 
mêlée d'idolâtrie s'établit sur la terre d'Israël. 



' Ézéchiel XXIII, G. Nahum III, 2, 3. 
- Araos A', 2. 



lï . LA TERRK DE BASCAN 



On sait que la grandeur de Ninive ne devait pas 
être de longue durée. Sa prospérité fut la cause de 
sa ruine. Elle tomba pour ne plus se relever, et sa 
puissance passa aux mains des satrapes de Babylone. 

Cependant la décadence de Ninive ne profita pas 
aux vaincus. La Palestine entière se trouva bientôt 
menacée par l'Egypte, puis par Babylone, et finit par 
être la proie de Nébucadnetsar. 

Fléau dans la main de Dieu, annoncé par les pro- 
phètes pour châtier l'incrédulité rebelle, les crimes et 
les effroyables prostitutions des enfants d'Israël et de 
Jérusalem, ce conquérant survint comme un vent de 
tempête, et porta le fer et le feu au travers de toutes 
les contrées civilisées. La terre prophétique vit une 
fois de plus ses habitants transportés et remplacés 
par des colons étrangers. « Voici, je vais susciter les 
Chaldéens,» avait dit Habacuc; * c'est une nation 
cruelle et impétueuse elle est affreuse et terri- 
ble ses coursiers sont plus légers que les léo- 
pards ses gens de cheval viendront de loin, ils 

voleront comme un aigle pour se repaître, ils amas- 
seront des prisonniers comme du sable * * 

Cette conquête marqua les débuts d'une importante 
pha^e politique et religieuse dans l'histoire de l'hu- 
manité que les écrivains sacrés désignent sous le nom 
de période de la gentUUé^ période qui, d'après les in- 
terprètes de la prophétie, n'a point encore vu son 
terme. A dater de ce moment, selon eux, le sceptre 
promis aux enfants de Jacob sur les nations de l'uni- 

* Habac. 1,6-11. 
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vers — s'ils étaient restés fidèles à leur Dieu — leur 
était ôté i)Our passer successivement aux mains des 
Chaldéens, des Perses, des Grecs et des Romains, et 
pour ne leur être rendu qu'aux temps à venir du mil- 
lénium terrestre. C'était la tête d'or de la statue 
vue en songe par Daniel, statue dont les bras et la 
poitrine d'argent devaient marquer le règne des Mè- 
des et des Perses, le ventre d'airain les temps dé 
Tempire grec, les jambes de fer la domination ro- 
maine, enfin les pieds d'argile la démocratie mo- 
derne. 

VI 

Au grand empire de Babylone il en succéda deux 
autres dans le cours de moins de trois siècles (606- 
333), ceux de Cyrus et d'Alexandre. A la mort de ce 
grand conquérant, un de ses capitaines, Séleucus, 
gouverneur de la Babylonie (312), s'empara des vas- 
tes contrées comprises entre l'Euphrate, l'Indus et 
rOxus; puis, après la bataille d'Ipsus, étant devenu 
maître de toute l'Asie antérieure, il vint établir en 
Syrie le siège de son puissant royaume. D'Antioche, 
sa capitale, TAthènes de l'Orient, il gouvernait par 
l'un de ses soixante et douze satrapes la Trachonitide 
ou Trachonite, nouveau nom donné par les Grecs aux 
contrées montagneuses désignées par la Bible sous 
le nom d'Argob. 

C'est alors que les anciens cultes idolâtres s'impré- 
gnèrent de la mythologie grecque et que s'élevèrent 
les magnifiques temples dont nous avons rencontré 
les ruines. Les mystères du culte de Diane, d'Adonis 
et de Bacchus continuèrent, sous la domination dis- 
solue des Séleucides, ceux d'Astaroth, de Bahal, de 



7() LA TERRK DE BASÇAN 

Milcom et de Cliémos. Ces cultes, sous une forme 
moins grossière et plus poétique, ne laissèrent pas 
que de maintenir l'ancienne corruption. 

La décomposition de l'empire grec ne fut qu'un 
enchaînement de guerres civiles, de querelles de fa- 
mille, de cruautés révoltantes. On sait les tentatives 
des Macchabées pour s'aflfranchir du joug barbare 
des nouveaux souverains tant du nord que du sud, 
lesquels regardaient la Judée comme une proie digne 
de former un fleuron de leur couronne. 

Mais ces nobles efforts étaient fort entravés par les 
conspirations des peuples de la Galilée et par celles 
des Iduméens, qui, profitant de ces temps d'anarchie, 
s'étaient emparés de presque toute la contrée à l'est 
du Jourdain et jetaient des regards de convoitise sur 
la Judée elle-même. Aussi les armées de Judas Mac- 
chabée durent-elles se porter au delà du fleuve pour 
contenir les envahisseurs. Nous avons mentionné la 
bataille qui eut lieu sous les murs de Camaïm, proba- 
blement l'ancienne Astaroth-Carnaïm. 

Quelques années plus tard, la dynastie pontificale 
de Jérusalem se trouvant consolidée, put tenter une 
plus importante campagne. Ce fut à Hyrcan I, fils et 
successeur de Simon, que revint le succès de soumet- 
tre l'Idumée. 

VII 

Les Macchabées n'avaient pourtant pas réussi à 
vaincre tous leurs ennemis d'au delà du Jourdain. 
Malgré l'appui emprunté par eux au faible monarque 
de Syrie, le dernier des Séleucides, les brigands qui 
faisaient leur repaire dans les cavernes de la Tracho- 
nitide et que Strabon évalue à 4,000, continuèrent à 
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entraver la marche des caravanes et à inquiéter par 
de fréquentes expéditions les environs même de Da- 
mas. (Voir Appendke^i p. 85-86.) 

L'abâtardissement des dynasties grecques attirait 
depuis longtemps l'attention des Romains. Ils jugèrent 
enfin venu le moment propice pour intervenir. Pompée 
arrive avec ses redoutables légions et conquiert la 
Syrie; habituée à changer de maîtres, elle ne fit 
guère de résistance. Du même coup, le général victo- 
rieux purgea la contrée des pillards qui Tinfestaient, 
et après avoir pourvu à la sûreté de son armée en 
faisant occuper par ses vétérans les forteresses des 
montagnes, il marcha sur Jérusalem, où il remplaça 
le roi Aristobule par son favori Hyrcan II (64 avant 
Jésus-Christ). 

La dynastie des Macchabées, autrement appelée 
asmonéenne, du nom d'un bourg de la tribu de Si- 
méon, dont leur chef était originaire, ne tarda pas à 
être supplantée. L'Iduméen Hérode le Grand, fils du 
premier ministre d'Hyrcan II et juif de religion, fut. 
fait roi de Judée par les Romains. Il parvint ainsi à 
réaliser un projet longtemps couvé par les peuples de 
la descendance d'Ésall, celui de voir leur race dominer 
sur les deux rives du Jourdain. L'ancien royaume 
conquis par David se trouva presque reconstitué sous 
le sceptre du nouveau monarque. Hérode, malgré ses 
crimes, releva aux yeux des maîtres du monde les na- 
tions méprisées de la Palestine. Observons ici que ce 
nom était donné par les Romains à la contrée qui s'é- 
tendait de la Méditerranée au désert d'Arabie. Elle 
avait pour limite au nord la Syrie proprement dite et 
au sud le désert d'Egypte. 

Après Hérode, ses états se partagèrent entre ses 
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trois fils. Ce fut à Hérode-Philippe qu'échurent la 
Trachonitide, la Batanée et la Gaulanite. On sait 
que son frère Hérode-Antipas, celui qui fit mourir 
Jean-Baptiste et qui assista Ponce-Pilate au jugement 
de Jésus-Çhrist, devint tétrarque de Galilée, et qu'Ar- 
chélatts régna sur la Judée, la Samarie et l'Idumée. 
C'est à partir de ce moment que commencent à ap- 
paraître les nouvelles désignations dont on trouve la 
trace un peu confuse dans Josèphe et dans Strabon, 
et dont nous donnons en note l'énumération * . C'est 
alors en particulier que paraît l'Auranitide, nom qui 
s'est graduellement substitué aux autres et qui pro- 
venait d'une ville ou d'un district situé au sud de la 
Batanée, et dont il est fait mention dans Ézéchiel, 
XL VU, 16. — Il est à peine nécessaire de rappeler 
que Havran, Hauran et Auran ne sont que des va- 
riations d'un même nom. 

vm 

A la voix de Paul, l'Évangile s'était rapidement 
répandu d'un bout à l'autre de la Syrie, et même jus- 
qu'au centre de l'Arabie. De nombreuses églises s'é- 
taient formées, avaient refoulé en grande partie les 
^anciens cultes et avaient utilisé leurs temples. Abritées 
sous Taigle impériale, elles avaient grandi en impor- 
tance, sinon en spiritualité. Malgré les influences fa- 

^ Les Romains divisaient la Palestine en quatre parties distinc- 
tes : la Galilée, la Samarie, la Judée et la Pérée. Cette dernière 
se subdivisait à son tour en Pérée propre, Abylène, Trachonitide ou 
Iturée, Gaulanite, Décapole, Auranitide, Aramonitideet Moabitide. 
Au temps d'Hérode et d'Auguste, quelques-uns des districts dont 
nous venons de parler paraissent avoir formé entre eux une cin- 
quième province nommée Idumée orientale, et qui avait Bostra pour 
chef- lieu. 
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taies de l'esprit sacerdotal et du despotisme militaire, 
le christianisme portait au loin sa mission civilisa- 
trice. L'influence étendue qu'exerçait le métropolitain 
de Bostra en est la démonstration. 

Mais, à son tour, la puissance de Rome touchait à 
sa fin, et l'heure approchait où les enfants du désert 
allaient mettre la main sur les richesses accumulées 
dans ces villes élégantes, que le bras débile des pro- 
consuls ne suffisait plus à protéger. 

Les fils d'ismaël, devenus une grande nation, réa- 
lisaient d'une manière frappante cette prophétie 
adressée à Agar au désert... « Ton fils sera farouche 
comme un âne sauvage; sa main sera contre tous..... 
Je multiplierai sa postérité tellement qu'elle ne pourra 
se nombrer *. » Leurs flots pressés montaient à l'o- 
rient comme une marée menaçante. Un vent du désert, 
semblable au simoun, allait les précipiter sur la civi- 
lisation dégénérée de l'Asie antérieure, et frapper de 
stérilité et de mort ces contrées si riches et si pros- 
pères. La faible barrière qu'opposèrent Salkhad et 
Bostra une fois franchie, Antioche, Jérusalem et Cé- 
sarée furent bientôt leur proie. Toute résistance était 
vaine. Les nombreux établissements chrétiens qui, 
dès le II"*' siècle et jusqu'au IV™^ et V"*% s'étaient for- 
més sur les deux rives du Jourdain, et qui s'étaient 
recrutés, assure-t-on, d'au moins 80,000 anachorètes, 
furent pillés. Leurs habitants, qui avaient fui dans 
les déserts les tentations de Rome et plus tard les ter- 
reurs qui assiégeaient l'empire, furent tués ou disper- 
sés. La plupart des couvents de Syrie furent détruits 
et les mosquées s'élevèrent sur les ruines des églises. 

* Genèse XVI, 10, 12. 
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Quelques-uns pourtant se rachetèrent à force d'ar- 
gent. Entretenus par le zèle des chrétiens d'Europe 
et par celui des pèlerins qui affrontaient les dangers 
des voyages, ils prolongèrent au travers des siècles 
une existence précaire. 

IX 

Mais revenons aux hordes du désert. Pendant que 
les Vandales et les Goths menaçaient l'Italie, les Per- 
ses, sous les ordres de Chosroès, portèrent deux fois 
la dévastation sur les bords du Jourdain et jusqu'à Jé- 
rusalem (548 et 574). 

Ce n'était pour la Syrie et pour la Palestine que le 
premier acte du drame terrible qui devait accomplir 
l'œuvre de désolation si souvent annoncée par les 
prophètes. Les Arabes, ou Bédouins de nos jours, que 
les documents du temps désignent sous l'appellation 
générique de Sarras-ins — nom dont l'étymologie est 
difficile à préciser — marchèrent à la suite des Per- 
ses. Us vinrent en 612 fondre sur les terres romaines 
et achever de piller la Syrie. Le farouche Omar, cou- 
sin de Mahomet, qui d'ennemi de l'islamisme, était 
devenu un de ses fougueux partisans, les conduisait. 
Il poussa ses conquêtes en Perse, en Syrie et jusqu'en 
Egypte. Détruisant sur son passage tous les temples 
chrétiens, il fit bâtir, dit-on, 1400 mosquées sur leurs 
ruines. Devenu Chef des Croyants, il fit de Damas la 
capitale du nouvel empire arabe et le siège de la cé- 
lèbre dynastie des Ommiades (635-645). 

Un peu de sécurité fut rendue, au temps des croi- 
sades, aux chrétiens demeurés en Syrie et en Pales- 
tine. Cette sécurité, qui dura deux siècles, était 
maintenue par une série de forteresses placées aux 
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mains des Templiers et des Hospitaliers. L'une d'el- 
les, celle de Scythopolis^ l'ancienne Bethsan, située 
à peu de distance du lac de Génézareth , près de la 
rive occidentale du Jourdain, et que les souvenirs de 
la défaite de Satll avaient jadis rendue célèbre, était 
leur poste le plus avancé à l'orient. Par là ils réussi- 
rent tant bien que mal à soutenir les attaques toujours 
imminentes des Sarrasins retranchés dans les vallées 
du Hauran. 

Pour se mettre plus complètement à l'abri de ces 
incursions, deux expéditions (1146 et 11B2), dont 
Guillaume de Tyr a raconté les péripéties et l'insuc- 
cès, et auxquelles nous avons fait mainte allusion dans 
nos chapitres précédents, furent organisées contre 
ces boulevards des musulmans. Ce fut le suprême 
effort des croisés. Aussi, après avoir défendu pied à 
pied chaque forteresse, ils durent capituler et se ré- 
signer à la retraite. Ils commencèrent alors à com- 
prendre qu'ils avaient affaire à une puissance contre 
laquelle leur dévouement devait rester stérile. Jéru- 
salem fut prise par Saladin le 2 octobre 1187, et à la 
tin du XIII"*® siècle il ne restait plus aux chrétiens un 
seul pouce du terrain qu'à partir de 1098 ils avaient 
conquis en Asie au prix de tant de sacrifices. 

Quelques nouvelles tentatives eurent cependant lieu 
à la voix des papes ; mais elles demeurèrent sans 
effet. La domination musulmane était désormais as- 
sise sur la Palestine, et ainsi s'appliquait en Orient 
cette parole superbe que le grand-vizir Ibrahim di- 
sait trois siècles plus tard au Hongrois Laszky : « No- 
tre loi veut que tout lieu où a reposé la tête de notre 
maître, où seulement est entré son cheval, appar- 
tienne éternellement à son domaine. Ce n'est pas le 



82 LA ÏERRK DE BASGAN 

courage qui donne la domination; ce n'est ni l'or, ni 
les pierreries, mais le fer. Le fer assure l'obéissance; 
ce que l'épée acquiert, l'épée doit le conserver. » 

X 

Les attaques des croisés avaient surexcité l'hé- 
roïsme des musulmans. De curieuses inscriptions en 
écriture coufique trouvées à Botsra, que M. Rey a 
relevées et traduites, indiquent les sacrifices que 
chacun s'imposait en Orient pour la guerre sainte. 
Des secours en hommes et en argent arrivaient ainsi 
de toutes les contrées de l'Asie antérieure. 

Au milieu de ces combats incessants, de ces luttes 
gigantesques, des hommes nouveaux de grand carac- 
tère avaient surgi. Le conquérant de Jérusalem, le 
kurde Saladin (Salah-eddin) , l'un des généraux du 
sultan de Syrie et d'Egypte Nour-eddin, était l'un 
d'eux. Doué de grandes qualités, mais d'une ambition 
plus grande encore, il ne tarda pas à se poser en ri- 
val de son maître. A la mort de celui-ci (1173), pro- 
fitant de la minorité de son fils pour s'emparer de la 
régence, il se rendit indépendant en Egypte, puis il 
étendit ses conquêtes jusqu'en Mésopotamie. A sa 
mort, son empire se partagea entre ses dix-sept fils, 
ce qui donna lieu à de nombreuses compétitions. 

La monarchie élective des deux races des Mame- 
louks, malgré les violentes séditions qui l'ébranlèrent 
plus d'une fois, réussit à grouper sous la domination 
de l'Egypte toutes les provinces de l'ancien empire 
arabe. Elle dura 267 ans. 

Toutefois un événement important, l'invasion des 
Mongols sous le célèbre Tamerlan (Timour-leng) , mit 
cet empire à deux doigts de sa perte (1401). Mais ce 
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conquérant se borna à marquer sa trace par les ruines 
qu'il laissa sur son passage. Ce fut en 1517 seulement 
que la Syrie changea de maître. L'empereur ottoman 
Sélim I, ayant conquis l'Egypte, mit fin à la dynastie 
des rois mamelouks en clouant sur les portes du Caire 
le dernier de ses souverains. 

A partir de ce moment, la contrée qui nous occupe 
est toujours restée au pouvoir des Turcs ottomans ou 
Osmanlis qui régnent à Constantinople. Un moment 
les armes de Napoléon se portèrent près de ses fron- 
tières (1799). Ce ne fut qu'un météore, mais au dire 
des voyageurs, il a laissé une profonde empreinte 
dans l'imagination de toutes les tribus hauraniennes. 

A une époque plus voisine de nous-, en 1833, le 
vice-roi d'Egypte Ibrabim-Pacha, qui visait à se ren- 
dre indépendant, chercha à reprendre les provinces 
qui appartenaient jadis aux Mamelouks et fit la con- 
quête de la Syrie. Mais il ne s'y maintint pas long- 
temps. En 1839 il perdit ses meilleures troupes en 
cherchant à soumettre les Druses, qui refusaient de se 
plier à la conscription égyptienne et s'étaient réfugiés 
dans les rochers du Ledjah. Cet échec contribua à 
démoraliser les Égj-p tiens. Après le bombardement de 
Saint- Jean-d' Acre par les Anglais, en 1840, la domi- 
nation de la Porte fut rétablie sur la Syrie et sur la 
Palestine entières. Dès lors, le sort des habitants du 
Hauran replacés sous la main des Turcs est demeuré 
à peu près ce qu'il avait été dans les siècles anté- 
rieurs. Sous ces derniers maîtres comme au temps 
des Mamelouks, les Bédouins, pareils aux sauterelles 
qui affectionnent leurs terres désertes, ont continué 
à visiter périodiquement ces contrées désolées par 
tant d'invasions. 
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La tribu guerrière et vaillante des Druses, prépo- 
sée par le gouvernement de Constantinople à la garde 
des forteresses et des défilés du Ledjah, protège les 
colporteurs et négociants damascènes et maintient 
l'ordre dans une certaine mesure. Le turban blanc 
des hommes de cette caste et la corne d'argent de 
leurs femmes sont en quelque sorte un symbole de sé- 
\ curité dans les lieux écartés. C'est sous la protection 

de cette tribu que quelques voyageurs privilégiés , et 
particulièrement les Anglais, ont pu p'énétrer dans le 
pays et en explorer les ruines. 

Qu'on ne s'y trompe pas pourtant; cette protection, 
malgré les allures courtoises des chefs, cache une 
haine profonde pour les chrétiens. Le petit nombre 
de ceux qui habitent encore la contrée y vivent dans 
le tremblement. On sait les affreux massacres qui en- 
sanglantèrent toute la Syrie en 1860, et qui nécessi- 
tèrent l'intervention française. 

En 1866, les Druses se sont révoltés contre leurs 
maîtres, et s'unissant aux Bédouins, ils ont tenu un 
moment les troupes turques en échec. Mais ce ne fut 
qu'un épisode sans importance. Depuis lors, quelques 
efforts ont été tentés par les missionnaires séjournant 
à Beirout et à Damas pour réveiller la foi endormie 
et craintive des chrétiens du Hauran. Quelques écoles 
ont été fondées, mais jusqu'ici leur position est pré- 
caire ; aussi est-il fort à craindre que, à moins d'un 
changement (de plus en plus probable) dans les des- 
tinées de l'empire turc, l'esprit fanatique des vieux 
musulmans, qui tend à se réveiller, n'apporte un ob- 
stacle invincible aux succès des rares missionnaires 
disséminés dans cette contrée lointaine et inhospita- 
lière. Alex. Lombard. 
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Leur route traversait des lieux arides et sans 

eau; en effet, toute cette région ne connaît pas de 
sources, mais en hiver on a l'habitude de recueillir 
les eaux dans des fosses pluviales, tant naturelles 

qu'artificielles Or cette région, par laquelle les 

nôtres faisaient route, s'appelle Trachonite. Luc en 
fait mention dans son Évangile, quand il dit: « Phi- 
lippe étant tétrarque de Tlturée et de la Trachonite.» 
— Il nous semble que ce nom est tiré du mot draco ; 
en effet, on appelle dracones des canaux (meatm) ca- 
chés et souterrains qui abondent dans cette région : 
car presque tout le peuple de cette contrée habite 
dans des grottes et des cavernes, et a ses domiciles 
dans ces dracones. 

Ayant donc traversé avec grand péril une partie 
de cette région, ils parviennent, environ à la dernière 
heure du jour, dans un lieu dont le nom antique est 
Adratus,mais qui s'appelle aujourd'hui vulgairement 
la ville de Bernard de Stampis. C'est une des villes 
dont l'évêque est suffragant du métropolitain de Bos- 
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tra {Est autem iina de suffmgands, quœ ad Bos- 

trensem mdropolim hahent respectum,) 

Guillaume de Tyr, Bdl. Sacr. Liv. XVI, 
ch. IX et X, p. 287, 288. 



II 



Plus loin se trouvent deux montagnes à peu près 
parallèles, le Liban et TAnti-Liban, qui renferment 
la Syrie creuse, et qui commencent un peu au-dessus 
de la mer, — le Liban, près de Tripoli et de la Face 
de Dieu, et TAnti-Liban, au-dessus de la mer de Si- 
don ; elles se terminent aux montagnes de l'Arabie 
qui sont au delà de Damas, et à celles qui sont appe- 
lées là montagnes Traclionites, et à d'autres monts 
qui présentent des collines cultivées et fertiles 

Strabox, Liv. XVI, ch. II, § 13. 

Au delà de Damas se trouvent deux collines appe- 
lées Trachones, On rencontre ensuite, du côté de l'A- 
rabie et de riturée, des monts escarpés, remarqua- 
bles par leurs cavernes profondes, dont l'une peut 
contenir jusqu'à 4000 hommes, et qui servent de re- 
fuge aux brigands dans les excursions qu'ils font de 
toute part contre les Damascènes. 

Souvent en effet les barbares assaillent les mar- 
chands de l'Arabie heureuse ; ce qui se fait moins 
maintenant, depuis que le brigand Zénodore a été 
tué, et grâce à l'administration des Romains et à la 
garnison militaire qui se trouve en Syrie. 

Strabon, Liv. XVI, ch. II, § 15. 
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SUR LA 



MINIÈRE DE VOYAGER AVEC AGRÉMENT ET AVEC FRUIT 

POUR SOI-MÊME ET POUR LES AUTRES 



(Suite.) 

Si le lecteur s'en souvient encore, nous avons re- 
connu, dans un précédent article', que les voyages 
ne sont une source d'agrément et d'instruction qu'au- 
tant qu'on y est préparé dans une certaine mesure. 

Cette préparation comporte trois degrés, suivant 
qu'on veut se bornera voir, qu'on se propose d'obser- 
ver, ou qu'on entend donner une relation. 

Pour ceux qui n'ont pas le loisir d'observer et qui 
ue se sentent pas de vocation pour écrire, le voyage 
— nous Tavons déjà vu — aura un attrait tout par- 
ticulier si, avant le. départ, ils ont soin de se rendre 
compte, sur la carte, de la route qu'ils doivent par- 
courir, et de lire ce qui se rapporte aux lieux qu'ils 
visiteront. L'intérêt que nous prenons aux choses dé- 
pend en majeure partie de ce que nous en savons 
déjà. Il y a, dans chaque objet qui frappe nos yeux 
ou nos oreilles, deux choses bien distinctes. D'une 
part, l'impression qu'il produit sur nos sens; d'autre 

* Voir Le Gîobe^ tome XII, 1873. Mémoires, page 154. 

MÉMOIBHS, T. xin, 1874. 7 
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part, les idées qu'il éveille, les souvenirs qu'il évoque. 
La première est à peu près la même pour tout le 
monde; elle se traduit par une image ou par un son. 
Quant aux secondes, elles varient à Tinfini. 

Mettez, par exemple, deux personnes en présence 
des ruines de Pompéi ou faites-leur visiter les palais 
de Venise. Toutes deux en auront une image identi- 
que ; mais tandis que l'une restera froide à ce specta- 
cle, l'autre s'extasiera sur les moindres détails. La 
raison en est que l'ignorant voit l'image dans toute sa 
crudité; ces ruines poudreuses, ces sombres palais, 
ne sauraient exciter son admiration ; il a hâte de s'é- 
loigner, et s'il conserve un souvenir de sa visite, ce 
ne sera guère que pour regretter le temps qu'il y a 
donné. Chez l'autre, au contraire, la même image se 
transforme comme sous le coup d'une baguette magi- 
que : ce n'est plus Pompéi ensevelie sous les cendres 
ni la Venise de nos jours qu'il voit; c'est Pompéi ani- 
mée et vivante, c'est Venise aux temps de sa splen- 
deur. Devant son imagination se déroule un magnifi- 
que tableau, toute une succession d'événements, et un 
dénouement final qui lui est rappelé par les vestiges 
qu'il a sous les yeux. Celui-là seul, on peut bien le 
dire, jouit réellement du voyage. 

Il en est ainsi, non-seulement pour les lieux que le 
voyageur visite, mais aussi pour ceux qu'il ne fait 
qu'entrevoir ou qu'il entend nommer. Avignon, Vau- 
cluse, etc., ne sont que des noms pour qui ne connaît 
l'histoire des papes et les vers de Pétrarque. Ces 
noms, qui ne disent rien à l'un, sont pour Tautre 
comme les premières notes d'un chant connu dont la 
mélodie vient charmer son oreille. 

Si, au lieu de localités riches en souvenirs histori- 
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ques, il s'agit de sites ou d'objets intéressants à un 
autre point de vue, les choses se passeront encore, à 
quelques légères modifications près, comme nous l'a- 
vons décrit. Manchester, Birmingham, Newcastle ne 
présenteront guère d'intérêt au voyageur qui ne con- 
naît rien des industries auxquelles ces villes doivent 
leur prospérité et leur importance, tandis qu'un autre 
plus instruit sous ce rapport y marchera de surprise 
en surprise, et en reviendra émerveillé. Les volcans 
éteints de l'Auvergne feront peu d'impression sur 
quiconque n'a pas déjà des notions de géologie, et les 
glaciers de la Suisse eux-mêmes, à part leur impo- 
sante majesté, n'ont d'attrait véritable que pour qui 
connaît les lois qui président à leur formation, à leur 
extension et à leur retrait. 

En résumé, on peut dire que, abstraction faite des 
spectacles grandioses que nous oflFre la nature et des 
merveilles que nous présentent les arts et l'industrie, 
les objets que nous rencontrons en voyage sont inté- 
ressants, non point tant en eux-mêmes que par les 
idées qui s'y associent, c'est-à-dire par ce que nous 
en savons déjà. Il y a un certain plaisir assurément 
à voir des sites nouveaux et à contempler des choses 
qui nous étaient inconnues ; mais oh se lasse bien vite 
de ce rôle tout passif et l'on ne tarde pas à être blasé. 
Une préparation intelligente, au contraire, outre 
qu'elle est une jouissance anticipée, crée un intérêt 
pour des choses même qu'autrement nous eussions 
laissé passer inaperçues. 

Il ne suffit pas de s'en remettre aux renseignements 
souvent peu exacts qui nous seront fournis sur les 
lieux mêmes par les ciceroni, ni d'emporter avec soi 
un Guide de la contrée qu'on visite pour le feuilleter 
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pendant les loisirs de la route ; il faut, avant de se 
mettre en voyage, se familiariser le plus qu'on peut 
avec ce qui a été publié sur le pays, sur ses habitants, 
sur son histoire, sa littérature, etc., en causer avec 
des personnes qui en viennent ou qui y ont vécu, afin 
d'être initié d'avance à ce qu'on verra soi-même. 

C'est surtout pour les personnes qui ont l'intention 
d'observer et de donner une relation de leur voyage, 
que cette préparation doit être complète. Il est essen- 
tiel, en efifet, pour diriger les recherches et pour évi- 
ter les redites, qu'on connaisse tout ce qui a paru de 
plus récent sur le pays dont il s'agit. On trouvera dans 
l'excellente revue de M. Vivien de Saint-Martin, in- 
titulée : L'année géographique^ tomes I à XII, une 
liste complète des publications relatives à chaque 
pays, et des résumés de quelques-unes d'entre elles * . 
Le Bulletin de la Société de Géographie de Paris, les 
Annales des voyages y le Tour du Monde ^ le Jour nul 
ofthe Royal Geographieal Society ^ les Geographische 
MUtheilungen^ du D'A. Petermann, la Zeitschrift far 
allgemeine Erdkunde du prof. D"^ W. Koner, le jour- 
nal Das Ausland, publication hebdomadaire de M. 
Fréd. von Hellwald, le Globus de M. Karl Andrée, 
le Cosmos àe M. Guido Cora, etc., de même que le 
Globe, organe de la Société de Géographie de Genève, 
contiennent aussi d'intéressants mémoires et des ren- 
seignements utiles. 

* Un Genevois, M. Jean Gay, a eu PexceUente idée de donner 
pour les diverses contrées de l'Afrique un catalogue des ouvrages 
qui ont paru. Ce livre, intitulé : Bibliographie des ouvrages relatifs 
à V Afrique et à V Arabie, etc. (San Remo, 1875), est complété à cer- 
tains égards par une brochure de la Société de Géographie ita- 
lienne : Le Espîorazioni africane (Koma, 1875), pages 121 à 173, 
qui se borne toutefois à indiquer les publications les plus nouvelles. 
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Il demeure bien entendu toutefois que cette con- 
naissance anticipée du pays ne dispense point le voya- 
geur de voir les choses par ses propres yeux : il 
devra contrôler les données fournies par ses prédé- 
cesseurs et ne les admettre qu'après s'être pleinement 
assuré de leur exactitude. 

Il ne faut pas non plus que cette érudition d'em- 
prunt vous entraîne à ne faire que citer ou reproduire 
ce que d'autres ont écrit. Si vous abordez les mêmes 
sujets, traitez-les d'une façon nouvelle, originale. Ce 
n'est point pour vous mettre dans la main les maté- 
riaux de votre relation que je vous engage à lire ce 
qui a déjà été publié; bien au contraire, c'est afin que 
vous évitiez de tomber dans des répétitions. Il n'y a 
déjà que trop de ces voyages composés de pièces rap- 
portées, de fragments empruntés à droite et à gau- 
che, et que leurs auteurs auraient parfaitement pu 
écrire sans quitter leur cabinet, si tant est qu'ils en 
soient sortis. 

A côté de cette préparation générale, il y a pour le 
voyageur qui veut observer et décrire une préparation 
spéciale indispensable, s'il veut bien voir et bien ren- 
dre ce qu'il a vu. 

Ici commence la difficulté, et je connais nombre de 
personnes, animées des meilleures intentions, qui se 
sont découragées, faute de savoir par où commencer 
et comment s'y prendre. Le champ des observations, 
pour un voyageur, est en effet si vaste, qu'il n'est pas 
surprenant qu'on s'arrête embarrassé en présence de 
cette question : « Que faut-il observer et comment 
faut-il observer? » Les Anglais, pratiques en toutes 
choses, y ont directement répondu depuis longtemps 
dans un ouvrage intitulé : What to observe^ or the 
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Travdler' S Remembrancer , par le colonel J.-R. Jack- 
son (3^ édition revised and edited by D' Norton Shaw. 
London, 1861). Ils possèdent, en outre, un Marnicd 
of scientific Enquiry prepared for (lie me of Officers in 
Her Majesly's Namj and Travellers in gênerai^ par 
Sir John F.-W. Herschel (4*»* édition. London, 1871 ). 
Les Allemands, qui ne restent maintenant jamais en 
arrière lorsqu'il s'agit de progrès, ont publié récem- 
ment un assez gros volume ayant pour titre : Ankl- 
tungen'zuuissenschaftUchenBeobachtwtgen aufBeisen , 
par le D' G. Neumayer (Berlin, 1875). Malheureuse- 
ment nous ne possédons, à ma connaissance du moins, 
rien de semblable en langue française, si ce n'est un 
ouvrage publié, sans nom d'auteur, il y a plus de qua- 
rante ans et trop suranné par conséquent pour pou- 
voir être utile, intitulé : Aide-ménmre du Voyageur^ 
ou questions relatives à la géographie physique etj^Hti' 
quCj à l'industrie d aux beaux-arts^ etc., à Vusaf/e des 
personnes qui veulent utiliser leurs voyages ou acquérir 
une connaissance exa^ du pays qu'elles hahitent (Pa- 
ris, 1834; in-12*). C'est là, à mon sens, une lacune 
regrettable et un grave inconvénient. Outre que les 
nombreux volumes dans lesquels il vous faudra, faute 
de mieux, glaner les données dont vous aurez besoin, 
sont pour la plupart d'un prix assez élevé, il serait 
matériellement impossible d'emporter avec soi une 
pareille bibliothèque ; tandis que c'est précisément en 
cours de voyage qu'on aurait le plus besoin de la con- 
sulter, et qu'un simple vade-mecum tenant peu de 
place dans le havre-sac ou dans la valise rendrait de 
grands services. Mais à quelque chose malheur est 
bon, car vous trouverez dans ces livres des développe- 
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nients et des détails qu'un manuel encyclopédique ne 
comporte pas. 

Ce point acquis, je me permettrai de vous indiquer 
— sauf meilleur avis — les ouvrages à moi connus qui 
me paraissent le mieux répondre à votre but. Libre 
à vous de n'en consulter qu'une partie ou d'y ajouter 
quelques lectures plus sérieuses, quelques traités en- 
core plus scientifiques. Si je ne mentionne pas ces 
derniers, c'est que les personnes à la portée desquel- 
les ils sont n'ont que faire de mes conseils. 

Tout en lisant, prenez vos notes sur ce qu'il vous 
importe de bien savoir, et résumez-les dans un carnet 
que vous puissiez emporter avec vous. Mais, afin de 
ne pas le rendre trop volumineux et de ne pas sur- 
charger outre mesure votre mémoire, ayez bien en 
vue votre but, pénétrez- vous de ce qu'il est essentiel 
pour vous de connaître afin d'être en état d'observer. 
Quant au reste, donnez-y l'attention que mérite toute 
chose qu'il est bon d'avoir lue, qui, est intéressante 
par elle-même, mais qui, n'ayant pas d^application 
pratique pour vous, doit être provisoirement écartée 
et ne pas devenir l'objet d'un extrait ou d'une note 
dans votre calepin. 

Employez aussi vos loisirs à faire quelques excur- 
sions dans vos alentours immédiats, pour apprendre 
à appliquer ce que vous avez appris et pour acquérir 
cette promptitude à savoir s'installer partout, cette 
parfaite aisance à opérer sur le terrain, qui sont in- 
dispensables à quiconque veut étudier sur nature, en 
pleine campagne. Non-seulement vous y gagnerez 
rhabitude des observations, mais vous vous rendrez 
mieux compte de ce qui vous manque encore ; vous ap- 
prendrez à juger des qualités et des défauts de vos 
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instruments, et vous arriverez à leur donner la forme 
la plus commode, à les réduire au strict nécessaire, 
sans en retrancher rien d essentiel. 

Surtout ne vous laissez pas effrayer par l'étendue 
apparente de cette préparation spéciale; elle em- 
brasse, il est vrai, un grand nombre de branches 
très-diverses ; mais elle se réduit, dans chacune d'elles, 
en définitive, à fort peu de chose. 

D'abord, vous n'êtes pas sans posséder déjà une 
bonne partie des connaissances préalables. Il s'agit 
donc uniquement de vous rafraîchir la mémoire, de 
coordonner ces données éparses et de les compléter à 
certains égards. 

Ensuite, ce qui importe en voyage, c'est peut-être 
moins la science proprement dite, que l'art de faire 
les observations. Sans être très- versé dans les sciences 
physiques ou naturelles, par exemple, on peut re- 
cueillir des observations utiles moyennant qu'on sa- 
che se servir du thermomètre, du baromètre et de 
quelques autres instruments d'une construction exces- 
sivement simple. Ce n'est pas, entendons-nous bien, 
que la science puisse jamais être inutile; au contraire: 
plus vos connaissances seront profondes, étendues et 
variées, plus aussi vos observations auront de prix 
et plus vous trouverez de charme à observer. On peut 
même dire à cet égard que plus le bagage scientifique 
est lourd, moins on s'aperçoit des difficultés et des 
fatigues de la route. Mais enfin, comme tout voyageur 
ne peut pas être un savant, il y a une certaine limite 
à s'imposer si l'on ne veut passer en préparation le 
temps qu'on aurait pu donner aux voyages. Si vous 
êtes très-fort sur une spécialité, tant mieux; lûes con- 
seils vous seront alors inutiles, car je n'ai point la 
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prétention d'écrire pour des savants. Si ce n'est pas 
le cas, ou si vous voulez acquérir cette intelligence 
générale des faits à observer qui ne devrait faire dé- 
faut à aucun voyageur, il sera indispensable de vous 
astreindre à une préparation, que je chercherai à 
vous faciliter en la circonscrivant et en la réduisant 
au minimum. Lorsque vous en saurez assez dans clia- 
que branche pour être en état de bien observer, loivs- 
que vous saurez de quelle manière vous y prendre 
pour faire des observations, pour recueillir des notes, 
des spécimens et des échantillons, vous serez mur 
pour le voyage. Appliquez-vous alors à voir, à beau- 
coup voir; observez attentivement et scrupuleusement 
les faits; consignez-les dans votre calepin, eu appor- 
tant à ce travail de l'ordre et une grande exactitude, 
et il se trouvera que, sans être précisément un sa- 
vant, vous aurez rendu d'éminents services à la 
science. D'autres, plus habiles, reprendront les indi- 
cations que vous aurez fournies, les grouperont di- 
versement, les compareront avec les données déjà 
recueillies, et en déduiront des règles, des lois, extn'»- 
mement instructives. Le savant, comme larchitecte, 
ne saurait ridn édifier sans matériaux, et leur beso- 
gne avancera d'autant plus vite que le nombre de 
ceux qui apportent leur pierre sera plus grand. 

Cela dit, passons à une revue rapide de ce que vous 
aurez à faire. Nous aurons ainsi un aperçu du champ 
de votre préparation, et cela nous permettra de nous 
rendre compte de ce qu'il est essentiel de connaître. 

Je ne ferai pas de distinction entre le voyageur 
qui se propose simplement d'observer, et celui qui 
entend publier une relation; car je pense qu'il y a tout 
avantage pour le premier à se préparer complètement 



•4r. 



W» REFLEXIONS ET INDrCATIOTiS 

et à rédiger ses notes avec le même soin que s'il les 
destinait à la publicité. 

La première chose k faire, ce sera d'étudier la coii- 
tiguration de la contrée que vous visitez, ou ce qu'où 
appelle la iopogra])hk du pays. Si vous avez eu soin 
■de vous munir des cartes les meilleures et les plus dé- 
taillées de cette contrée, la tâche vous sera très-fii- 
cile; car dans l'état actuel de la cartographie, on a 
sur le papier la représentation en miniature du ter- 
rain, et l'on peut dire qu'il suffit de tourner la carte 
du bon côté pour s'y reconnaître. Il ne restera donc 
qu'à vérifier l'exactitude de la carte qu'on possède. 

A cet effet, on se portera autant que possible sur 
des points élevés (toui's, clochers, phares, sommets de 
collines ou de montagnes), d'où l'on découvre une 
vaste étendue de pays, et après avoir piqué sur la 
carte le lieu où Ton s'est posté, on cherchera des yeux 
dans le lointain on à l'horizon quelque objet saillant 
(ville, village, pic isolé, etc.), qu'on marquera pareil- 
lement sur la carte eu y plantant une épingle ou une 
aiguille fine. Si l'on tourne alors la carte de manière 
que l'objet visé soit dans l'alignement de ces deux ja- 
lons, c'est-à-dire sur le prolongement du rayon visuel 
déterminé par les deux épingles, la position respec- 
tive, sur le terrain et sur la carte, de tous les autres 
points sera donnée (ou, comme on dit en terme du 
métier, on sera orienté); et, si la carte est exacte, ■ 
chaque localité, chaque détait indiqué sur le papier 
devra se retrouver sur le terrain dans l'alignement 
de l'épingle plantée au point de stationnement et de 
celle qu'on piquera à la place où cette localité, ce dé- 
tail, sont figurés. — C'est donc là un premier moyen 
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de vérifier l'exactitude des cartes existantes. Quand 
on veut éviter d'endommager la carte, au lieu d'épin- 
gles, on peut se servir d'une alidade, ou règle en 
métal, qu'on place de manière qu'elle touche par son 
bord intérieur les deux point3 de la carte dont on veut 
déterminer la position respective. Cette règle porte 
à ses extrémités des pinnules qui permettent de viser 
les objets. On a aussi, dans le même but et surtout 
pour les grandes distances, des règles portant une 
lunette au lieu de pinnules. 

Un second moyen de vérification que le voyageur 
ne devrait jamais négliger, bien qu'il en résulte un 
petit surcroît de travail, consiste à tracer à grande 
échelle d'après la carte qu'on possède, un croquis to- 
pographique de la portion de terrain qu'on devra par- 
courir dans les diverses excursions projetées, et à 
prendre ce croquis avec soi pour en contrôler Texac- 
titude sur les lieux mêmes. Plus l'échelle sera grande, 
plus les erreurs de la carte deviendront apparentes 
et plus les redressements qu'on en opérera, bien que 
faits seulement de insu, auront de valeur pour une 
rectification de la carte originale. Si l'on considère 
l'utilité, pour la parfaite connaissance du terrain à 
parcourir, de ce travail préalable, qui n'exige après 
tout qu'un compas de réduction et un peu d'habitude 
du dessin topographique, on n'hésitera certainement 
pas à Teutreprendre, et l'on n'aura à regretter ni le 
temps ni la peine. 

Nous avons supposé jusqu'ici que le voyageur pour- 
rait se procurer une carte plus ou moins exacte, mais 
détaillée, de la contrée qu'il visite. Il se peut cepen- 
dant qu'une telle carte n'existe pas. Dans ce cas, 
c'est un service à rendre que d'en dresser une. 
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Ou ne saurait assurément attendre d'un voyageur 

qu'il se livre à des travaux géodésiques d'une granJe 

précision et de longue haleine, et qu'il rapporte une 

. carte détaillée et complète; mais on lui sera recon- 

\ naissant s'il fournit tout au moins un croquis topogra- 

^ phique ou des données précises pour l'établissement 

d'une future carte. 

Suivant donc qu'il traversera un pays peu connu 
ou qu'il séjournera dans une contrée jusqu'alors peu 
visitée, il sera utile pour lui, et aussi pour les autres, 
qu'il relève la route parcourue ou qu'il dresse la carte 
/ du champ de ses excursions, en donnant si possible 

une indication exacte de la longitude et de la latitude 

des principales localités, et en s'abstenant avec soin 

'' de représenter ce qui n'a pu rentrer dans le cadre de 

ses observations directes, c'est-à-dire tout ce qui ne 
serait qu'hypothétique. 

Il y a deux manières de procéder à des levés topo- 
graphiques; Tune, approximative, dite levé à i^ur: 
l'autre, plus rigoureuse, dite levé avec instnimetits. 

S'il s'agit de relever la route qu'on a suivie, on se 
bornera, d'après la première méthode, à estimer ait 
juffé la distance parcourue, ainsi que la direction dans 
laquelle deux points se trouvent l'un par rapport à 
l'autre. A mesure qu'on avance, on dessine les con- 
tours des objets rencontrés sur la route ou à proxi- 
mité, on figure le relief du terrain et l'on indique la 
direction dans laquelle s'aperçoivent, au loin, une 
ville, un village, une montagne, etc. D'après la se- 
conde manière, les distances, les lignes de direction, 
la position des objets, les différences de niveau, etc., 
sont déterminées exactement au moven d'instruments 
dont on trouve la description détaillée dans tous les 
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manuels de géodésie. Ce sont : Vodomètre, pour les 
distances parcourues ; la sladia pour les distances non 
parcourues ; et pour les lignes de direction et la dé- 
termination des angles, la houssole^ la plancliette, ou 
mieux encore le théodolite. Ce dernier instrument a 
l'avantage de fournir des mesures très-exactes et de 
donner les angles de hauteur en même temps que ceux 
de direction, ce qui abrège considérablement les opé- 
rations de nivellement, tout en donnant des résultats 
plus surs que ceux du niveau d'eau, du niveau à bulle 
d'air, du baromètre ou de la stadia *. 

Quand au lieu d'une route continue, relevée à me- 
sure qu'on avance, il s'agit de lever le plan topogra- 
phique ou la carte d'une certaine étendue de pays, il 
convient de procéder d'abord à une reconnaissance, 
afin d'avoir un premier aperçu, une vue d'ensemble. 
A cet effets on parcourt rapidement la contrée, en se 
transportant autant que possible sur les points élevés. 
On décompose ensuite la surface totale en portions 
nettement circonscrites, c'est-à-dire comprises entre 
des cours d'eau, des routes et autres limites bien 
tranchées ; puis on dispose son itinéraire de manière 
à n'avoir pas à parcourir plusieurs fois le même che- 
min. Si Ton se propose de faire une triangulation, on 
profitera de cette reconnaissance pour choisir un ter- 
rain propre à la mesure d'une base et pour détermi- 
ner les points qui devront servir de sommets pour les 
triangles du canevas. 

* Dans les Comptes rendus de ^Académie des Sciences, Paris, 
n*» 9 (du 2 mars 1874, page 659), il est fait mention d'un appareil 
homolographÀque de MM. Peaucellier et Wagner, officiers supérieurs 
du Génie, appareil dont M. le général Morin dit qu'il fournit tout 
à la fois la projection horizontale et le nivellement. 
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Dans le levé à vue, on indiquera aussi exactement 
que possible les cours d'eaux, routes, etc., qui for- 
ment la limite entre les diverses portions de terrain 
dont il a été question plus haut ; puis Ton placera m 
jugé les objets situés dans l'espace de terrain compris 
entre ces limites ou lignes de démarcation. 

Dans le levé avec instruments, on aura besoin d'une 
chaîne d'arpenteur pour mesurer la base, et d'un 
instrument à mesurer les angles, de préférence un 
théodolite. 

Il est impossible d'entrer ici dans le détail des 
opérations à exécuter lorsqu'il s'agit d'atteindre une 
grande précision. J^estime d'ailleurs que ce serait 
inutile, car la catégorie de voyageurs que j'ai en vue 
\ n'aura guère le loisir d'employer les méthodes rigou- 

reuses. Quant aux personnes qui désireraient faire 
usage de ces dernières, je les renvoie aux traités spé- 
ciaux qui contiennent tous les renseignements voulus. 

Je me bornerai ici à donner le principe très-simple 
sur lequel reposent les opérations que vous aurez à 
effectuer, et j'indiquerai une méthode expéditive qui 
ne se trouve pas, que je sache, dans les manuels. 

Voici le principe fondamental : 

La position de deux points étant connue, on aura 
celle d'un nombre indéfini d'autres points en mesu- 
rant l'angle de direction sous lequel on les aperçoit 
des deux premiers pris comme stations. 

En traçant ce qu'on appelle la hase de votre trian- 
gulation, savoir une ligne droite sur un terrain autant 
que possible horizontal, et en la mesurant très-exac- 
tement, vous déterminez la position des deux points 
qui forment les extrémités de cette ligne. Vous re- 
portez cette base sur le papier en longueur réduite. 
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Puis, plaçant votre instrument d'abord à Tune des ex- 
trémités de la base et ensuite à l'autre, vous visez un 
objet dont vous voulez relever la position, et vous 
lisez Tangle que sa direction fait avec la base. Il suffit 
alors de construire sur le papier, à l'aide du rappor- 
teur, des angles égaux à ceux que vous avez mesurés 
sur le terrain et ayant pour sommet l'extrémité cor- 
respondante de la ligne qui, sur le papier, figure la 
base. L'intersection des côtés de ces angles vous don- 
nera la position du point à déterminer. 

En même temps que langle de direction, vous me- 
surez l'angle d'élévation. Il faut avoir soin ici de viser 
à hauteur d'œil ou d'instrument d'un observateur 
censé placé au point dont vous voulez déterminer le 
niveau, afin d'éviter une correction de vos calculs. 
La distance qui vous sépare de ce point vous est don- 
née : vous n'avez qu'à la mesurer sur le papier à 
Taide d'une petite règle graduée, 1 millimètre sur lé 
papier représentant, par exemple, 1 mètre sur le ter- 
rain. Il suffit alors de chercher dans les tables dres- 
sées à cet effet la différence de niveau qui correspond 
à cette distance et à l'angle observé. Cette difl*érence 
seYù,2)ositivc si l'objet visé vous apparaît au-dessus de 
riiorizon de votre instrument, elle sera négative s'il 
vous apparaît au-dessous. Dans le premier cas, elle 
s'ajoutera.à la cote du point d'où vous observez ; dans 
le second, elle s'en retranchera. Cette méthode vous 
dispense de tout calcul compliqué ; vous n'avez pas à 
vous préoccuper des sinus, cosinus, tangentes, etc., 
et vous pouvez vous passer de tables de logarithmes. 
Si vous avez soin de ne viser que des objets dont la 
distance ne dépasse pas 200 à 250 mètres, il n'est 
pas non plus nécessaire d'introduire dans le calcul 
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des corrections pour les erreurs de réfraction, ni 
pour la différence entre le niveau vrai et le niveau 
apparent. En procédant avec attention et avec soin, 
les résultats auront un degré d'exactitude parfaite- 
ment suffisant. Vous avez d'ailleurs un moyen de 
vérification bien facile; c'est de viser le même objet 
d'un troisième point. Si vous avez opéré convenable- 
ment, la nouvelle ligne de direction devra passer par 
le point d'intersection des deux côtés d'angles que 
vous avez tracés sur le papier, et sa cote devra cor- 
respondre à celle que vous avez déjà obtenue. 

Maintenant que vous connaissez les principes du 
travail, il me reste à vous faire observer que, pour en 
accélérer la marche, on ne détermine pas chaque 
point isolément. Loin de là. De chaque station où l'on 
place son instrument, on relève simultanément autant 
d'objets qu'on en peut apercevoir, de sorte qu'après 
avoir opéré aux deux extrémités de la base, on connaît 
déjà la position d'une foule de points, même des plus 
inaccessibles. 

On se transporte alors à ceux de ces points qui 
sont abordables et d'où l'on découvre' au moins l'un 
des objets dont on a déterminé la position. On place 
le zéro du cercle gradué de l'instrument dans la di- 
rection de cet objet, et l'on mesure les angles de di- 
rection sous lesquels apparaissent de nouveaux objets 
à relever ; — c'est-à-dire qu'on procède exactement 
comme on l'a fait aux extrémités de la base. 

On arrive de cette façon à déterminer la position 
d'une foule de points de repère qui permettent de 
tracer tous les contours d'une manière suffisamment 
approchée, et de dessiner tous les accidents de ter- 
rain. 
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J'ajouterai ici deux obseiTations qui auront peut- 
être leur utilité suivant la contrée dans laquelle on 
voyage. Elles se rapportent à des procédés employés 
par M. Ant. d'Abbadie dans ses travaux géodésiques 
en Abyssinie. 

Il n'est pas toujours possible, dans des contrées 
sauvages ou dans des pays très-accidentés, de mesu- 
rer sur le terrain une base d'une longueur suffisante. 
On détermine alors, comme nous le verrons plus loin, 
la latitude de deux points situés relativement nord et 
sud, et de chacun desquels on puisse apercevoir l'au- 
tre . La différence de latitude entre ces deux points 
donne leur distance, car on peut admettre sans erreur 
sensible qu'une différence de 1 ° est égale à une dis- 
tance delll,lll™ll. A défaut d'une base mesurée 
sur la terre, on a ainsi une base mesurée sur le ciel, 
ce qui ne cliange du reste absolument rien à la suite 
(les opérations. 

En outre, comme dans les mômes contrées le vova- 
geur pourrait difficilement faire placer des signaux 
aux points dont il veut déterminer la position, il aura 
recours aux signaux naturels, tels que pics des mon- 
tagnes, cimes des arbres, toits des habitations, an- 
gles saillants dun rocher isolé ou d'un précipice, 
bords d'une île ou d'un lac, coudes d'une rivière, etc. ; 
et s'il tient dûment compte des déformations que subit 
l'objet suivant le côté d'où on l'envisage, ces signaux 
naturels suffiront parfaitement. 

Le levé topographique achevé, il faudra encore 
l'orienter, c'est-à-dire déterminer le nord et le sud, 
soit à l'aide des indications de la boussole, corrigées 
des erreurs de déclinaison, soit en traçant la méri- 
dienne. Lorsqu'on emploie ce dernier moyen, il suffit 

MÉMOIBES, T. XIII, 1874. 8 
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de suspendre un fil à plomb de longueur convenable 
et qui touche presque à terre; puis, se plaçant de 
nuit à quelques pas en arrière et tourné vers le nord, 
on attend le moment où l'étoile polaire et la première 
de la queue de la Grande Ourse (si l'on est dans l'hé- 
misphère boréal) sont toutes d,eux traversées par le 
fil à plomb. En ce moment, on fait placer à distance 
un jalon surmonté d'une lumière, dans l'alignement 
déterminé par le fil et cette seconde étoile. Le matin 
suivant, on tracera la ligne passant par le pied du til 
à plomb et par le jalon ; ce sera la méridienne cher- 
chée. — Il existe d'autres méthodes, applicables de 
jour et dans les deux hémisphères. On en trouvera 
l'explication détaillée dans le Cours de Topographie d 
de Géo(jlésie de M.. J.-F. Salneuve (Paris, 1857 ; pa- 
ges 100 à 102). 

Reste enfin à faire connaître ]B,2^osUion géofirapln- 
que exacte des principales localités de la route rele- 
vée ou de la contrée dont on donne la carte. 

La position géographique d'un lieu est, on le sait, 
déterminée par sa latitude et par sa longitude. 

La latitude d'un lieu est toujours égale à la hauteur 
du pôle sur l'horizon de ce lieu (ou au complément de 
la hauteur zénithale à laquelle se trouve le pôle). La 
lomfitude d'un lieu est égale à la distance en degrés 
qui sépare ce lieu du premier méridien qu'on a adopté, 
comptée sur un cercle parallèle à l'équateur. 

Il existe deux méthodes très-simples d'eftectuer ces 
déterminations, lorsqu'on a déjà tracé la méridienne. 
Pour la latitude, il suffit d'observer la hauteur de 
rétoile polaire ou d'une étoile circumpolaire quel- 
conque à ses deux passages, supérieur et inférieur, 
au méridien, et de prendre la moyenne. Pour la Ion- 
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gitude, on se munit d'un chronomètre réglé sur le 
midi sidéral de l'observatoire d'où l'on veut compter 
les degrés. La différence du midi sidéral, ou passage 
du soleil au méridien du lieu dont on cherche la lon- 
gitude, et de l'heure indiquée par le chronomètre, 
multipliée par 15, fait connaître immédiatement' la 
longitude de ce dernier point. On aura soin d'indiquer 
si la latitude est nord ou sud., c'est-à-dire si le lieu se 
trouve au nord ou au sud de l'équateur, et si la lon- 
gitude est orientale ou occidentale^ c'est-à-dire si le 
lieu est situé à Test ou à l'ouQst du premier méridien. 
Il va sans dire qu'on doit toujours faire connaître quel 
est le premier méridien qu'on a adopté. 

Vous voyez donc que votre préparation pour cette 
partie essentielle se réduit à peu de chose. Quelque 
pratique des opérations sur le terrain, acquise sous 
la direction d'un arpenteur-géomètre ; un peu d'habi- 
tude dans le maniement des instruments ; des exerci- 
ces de dessin topographique; voilà tout. Comme ex- 
cellents modèles pour ces derniers, permettez-moi de 
citer, entre autres, les feuilles de détail au 1 : 25000 
et au 1 : 50000 qui ont servi à la construction de la 
grande carte de la Suisse de feu M. le général Dufour, 
les cartes du Club Alpin suisse, et celles du canton 
de Glaris et de la Haute-Engadine (Oher-Engadhi) 
de M. J.-M. Ziegler, sortant de l'atelier topographi- 
que de MM. Wurster et C^% à Wintcrthur. 

On me pardonnera, je l'espère, les longueurs dont 
je me suis rendu coupable, si j'ai réussi à montrer 
aux futurs voyageurs comment ils peuvent s'y pren- 
dre pour étendre nos connaissances géographiques, 
et à leur faire voir que les notions et l'aptitude re- 
quises pour cela sont à la portée de chacun. J'ai lieu 
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(le croire que les plus timides, qu'effrayait l'imposant 
appareil de formules et de calculs que suppose d'ordi- 
naire le levé d'une carte, voyant à combien peu de 
frais ils peuvent se livrer à ce travail intéressant et 
utile, n'hésiteront pas à cultiver cette branche de 
leur préparation. Il ne faudrait pas toutefois qu'ils 
crussent pouvoir rester au-dessous de ce que j'ai indi- 
qué, et ce serait un bien mauvais calcul de leur part 
si la paresse, naturelle à l'homme, leur suggérait l'i- 
dée de se contenter de levés à vue. Pour faire un bon 
levé à vue, il faut une très-grande pratique. Ce n'est 
que par de fréquents exercices, accompagnés de véri- 
fications, qu'on finit par avoir l'œil assez exercé pour 
estimer les distances, les angles, les hauteurs, etc. 
Ce procédé n'est donc pas à l'usage des commençants. 
Si je Tai indiqué, c'est que le voyageur peut se trou- 
ver parfois dans des circonstances où le manque de 
temps, d'instruments, peut-être même les dispositions 
hostiles des habitants, ne lui permettent pas d'opérer 
d'une manière rigoureuse ou ostensible. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'ici que de la 
représentation graphique de la contrée visitée. Il 
reste à parler de sa description. 

Cette dernière n'est malheureusement sujette à au- 
cunes règles positives. C'est à celui qui veut l'entre- 
prendre de s'efforcer d'acquérir un aperçu clair, exact 
et complet du pays, afin d'en pouvoir fournir une idée 
fidèle, et de s'ingénier pour donner à sa description 
un tour, un attrait qui en bannisse la sécheresse. Des 
rues bien choisies viendront, comme nous l'avons déjà 
dit, compléter ce que la plume est impuissante à 
rendre. 
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Ce irest point à dire toutefois qu'une préparation 
ne soit pas nécessaire. Le tableau exact et attrayant 
de l'ensemble dépendra assurément de votre senti- 
ment des formes du terrain, et des couleurs plus ou 
moins vives et agréables que votre style saura revêtir 
pour les dépeindre. Mais à part cela, il y a une ter- 
minologie qu'il faut connaître, comme il y a aussi des 
notions préalables qu'il faut posséder. 

Chaque forme, chaque accident de terrain a un 
nom spécial qui sert à le désigner. Si votre descrip- 
tion doit être intelligible et précise, vous devrez donc 
y employer les termes usités et les expressions con- 
sacrées. 

En outre, pour ne pas faire double emploi avec la 
représentation graphique, votre description devra 
sortir du cadre de l'image pure et simple, et s'atta- 
cher à expliquer la nature, les causes, les effets de 
telle configuration, de tel accident de terrain, etc. 
Or, pour cela, il est indispensable que vous connais- 
siez les lois de la géographie physique et que vous 
possédiez au moins quelques principes de géologie. 

Parmi les livres qui, sans être d'une lecture trop 
ardue, me paraissent remplir le but indiqué, je citerai 
le bel ouvrage de M. Elisée Reclus intitulé : La Terre 
(Paris, 1868, 1869), et l'une des œuvTes capitales 
de sir Charles Lyell : Principes de Géologie, traduits 
en français par M. Ginestou (Paris, 1873). Le pre- 
mier est un cours complet de géographie physique, 
enrichi de nombreux exemples et d'excellentes cartes. 
Sa lecture vous familiarisera avec les diverses formes 
que vous pourrez rencontrer et avec la terminologie 
usitée. Le second traite des changements modernes 
qu'a subis le relief terrestre ; il ne se borne pas à dé- 
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Cl ire les formes du sol ; il en indique aussi les causes 
déterminantes et explique le rôle des agents qui les 
modifient. Au point de vue de ce qu'on peut appeler 
la topographie raisonnée, les données qu'il contient 
sont dhine grande valeur. 

Suivant la nature spéciale de la contrée que vous 
vous proposez de visiter, vous pourrez donner une at- 
tention plus particulière à certains cliapi très, tels que 
ceux qui traitent des montagnes, des volcans, des 
glaciers, etc., et lire avec utilité quelques autres ou- 
vrages, par exemple : Les Montagnes, par M. Albert 
Dupaigne (Tours, 1873); Les Volcaïis^ leurs caracfc- 
reset leurs phénomèneSj ^ar ISl. Poulett*Scrope, dont 
il doit y avoir, si je ne me trompe, une traduction 
assez récente en français. Quant aux glaciers, M. le 
professeur llambert a tracé, de sa plume spirituelle, 
un chapitre très-instructif intitulé : Voyage du Glackr 
(dans Les Alpes suisses, 3™^ série. Bâle et Genève, 
1869, p. 87-157)^ et a résumé dans un Appendice 
(même volume, p. 293-311) tout ce qui avait été 
publié jusqu'alors sur cet intéressant sujet. Il a paru 
plus récemment, dans la Bibliothèque scientifique In- 
ternationale, un ouvrage du célèbre professeur Tyii- 
dall : The Formsof Waterin Clouds and Bivers, Ice 
and Glaciers (London, 1872), que vous trouverez 
aussi traduit en français, sous ce titre: Les Glaciers 
et les transformations de Veau, 
. Puisque nous en sommes à parler de Teau, il sera 
peut-être bon de dire un mot de Y hydrographie, qu'on 
distingue assez communément de la topographie. 

Suivant une de ses acceptions, l'hydrographie a 
pour objet la description des côtes et des mers. Prise 
dans ce sens, vous n'avez pas à vous en occuper plus 
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particulièremeut. Vos levés topographiques vous con- 
duiront tout naturellement, s'il s'agit d'une contrée 
maritime, à tracer le contour des côtes, et quelque 
désirable qu'il pût être, pour des parages^ peu connus, 
d'y ajouter des indications plus précises à l'usage des 
navigateurs, on ne saurait les attendre d'un voyageur 
qui, réduit à ses propres ressources, ne peut pas se 
livrer à des opérations très-spéciales, pour lesquelles 
il faut disposer d'instruments nautiques, d'un navire 
et d'un équipage. 

Suivant une autre acception, Thydrographie est la 
description d'une contrée par rapport aux eaux qui 
la couvrent ou la parcourent, c'est-à-dire sous celui 
du nombre et de l'étendue des lacs, de la direction et 
de la longueur des ruisseaux, rivières ou fleuves, etc. 
Ici encore, elle se confond pour vous avec la topo- 
graphie, car vous ne sauriez tracer une carte quelque 
peu exacte sans y figurer les lacs, les cours d'eau et 
les renflements du sol qui déterminent l'étendue des 
bassins hydrographiques. Ce qu'on peut vous deman- 
der, c'est d'ajouter à ces indications purement gra- 
pliiques quelques renseignements précis sur le mode 
d'alimentation, le volume, la vitesse, les variations 
de niveau, etc., des divers cours d'eau. Comme mo- 
dèle du genre, j'indiquerai le Mémoire sur le système 
hffdrograplmiue de V Algérie^ inséré dans le Glohe^ 
tome XI, année 1872, p. 155 à 166 du Bulletin. 

La description du pays serait incomplète, si vous 
ue disiez rien du climat, de la nature du sol, et du 
caractère de la végétation et de la faune qui lui sont 
propres. 

Pour ce qui concerne le climal et les observations 
météorologiques que vous pourrez avoir à faire, je ne 
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puis que vous conseiller la lecture du bel ouvrage de 
Flammarion : L' Atmosplùre (Paris, 1873). Vous y 
trouverez tout ce qu'il vous faut pour vous enseigner 
à distinguer les phénomènes aériens et pour vous ini- 
tier à leurs causes. Si vous parcourez ensuite quelque 
bon traité de météorologie, vous aurez l'avantage de 
récapituler d'une manière plus sévère et plus succincte 
ce que l'auteur précité aura présenté sous une forme 
attrayante et pittoresque. 

La nature du sol peut être étudiée sous trois rap- 
ports différents, savoir : à un point de vue purement 
descriptif, au point de vue agricole et au point de vue 
industriel. 

Dans le premier cas, vous décomposerez la surface 
du pays suivant les variétés de terrains qu'elle pré- 
sente. Vous aurez ainsi des terres sablonneuses, des 
marécages, des tourbières, des pâturages, des terres 
arables incultes, et d'autres qui sont cultivées ou 
plantées en céréales, en vignes, etc. Vos exercices 
topographiques vous auront déjà appris à faire ces 
distinctions, et à indiquer par des teintes ou des si- 
gnes conventionnels la nature des diverses parties du 
terrain sur vos levés de détail. Il suffira par consé- 
quent de donner un tableau récapitulatif des surfaces 
occupées par chacune de ces catégories et d'y ajouter 
les considérations que vous suggérera le sujet. 

Dans le second cas, c'est-à-dire si vous voulez don- 
ner une idée des ressources que présenterait, au point 
de vue agricole, la contrée que vous visitez, vous 
vous bornerez à indiquer le rapport qui existe entre 
l'étendue des terres susceptibles de culture et la su- 
perficie totale; mais il sera bon dy ajouter alors 
quelques données sur la composition de ces terres. 
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ainsi que sur leurs qualités et leurs défauts. Vous 
trouverez dans tous les traités d'agriculture des clas- 
sifications des terres arables suivant leurs éléments 
constitutifs, ainsi que des méthodes pour procéder à 
l'analvse de ces terres et aux observations relatives 
aux qualités et défauts du sol et du sous-sol. 

Dans le troisième cas, ou dans l'étude des ressour- 
ces qu'offre la contrée au point de vue des industries 
extractives, vous vous attacliere;^ plus particulière- 
ment à rechercher et à enregistrer les richesses mi- 
nérales qu'elle renferme, telles que carrières de mar- 
bre, d'ardoises, etc.; tourbe, lignite, houille; sables 
aurifères, métaux utiles ou précieux, etc. Il s'agira 
donc ici de savoir déterminer exactement la nature 
minéralogique des roches, et de connaître le mode 
d'utilisation ou la valeur industrielle des minéraux. 
Pour le premier de ces points, il existe un petit livre 
excellent, intitulé : DétermUiation pratique des miné- 
raux, par von Kobell, traduit en français par M. Pi- 
sani (Paris, 1872). Pour le second point, vous re- 
cueillerez des notions parfaitement suffisantes, soit 
dans V Histoire élémentaire des Minéraux usuels, par 
M. Reynaud (Paris, 1867), soit dans l'ouvrage de 
M. E. With : L' Ècorce terrestre ; les Minéraux, leur 
histoire et leurs usages (Paris, 1874). Vous gagnerez 
beaucoup de temps si, avant votre, départ, vous avez 
soin de vous exercer à ces déterminations sous la di- 
rection d'un minéralogiste ou d'un chimiste habile. En 
tout cas, comme à moins d'avoir le coup d'œil très- 
exercé, vous ne pourrez guère, en cours de voyage, 
faire sûrement ces déterminations sur place, il vous 
faudra prendre des échantillons des divers dépôts, 
terres, roches, etc., et en faire des paquets distincts 
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dûment numérotés et étiquetés, avec une désignation 
correspondante sur la carte ou croquis de la contrée, 
afin de procéder à loisir h l'analyse de ces échantil- 
lons lorsque vous serez de retour à votre quartier- 
général. 

Une des parties les plus intéressantes de votre 
relation, si vous vous sentez le courage de Taborder, 
serait certainement la description géologique de la 
contrée visitée. Elle rehausserait tellement la valeur 
de votre travail, et elle aurait pour vous-même, j'en 
suis persuadé, un tel attrait, que vous ne devriez pas 
hésiter à l'entreprendre. 

Il faut assurément être géologue , et géologue con- 
sommé, pour déterminer avec quelque certitude l'âge 
des diverses formations et établir des synchronismes; 
mais ce n'est point là, à mon avis, ce qu'on demande 
d'un voyagiBur dont la géologie n'est pas l'affaire ex- 
clusive. Nous serions même beaucoup plus avancés en 
matière de géographie géologique si tant de gens qui 
ne sont pas du métier, ou qui ne sont géologues qu'à 
demi, ne s'étaient trop hâtés de désigner comme plio- 
cène, miocène, crétacé, etc., les diverses formations 
ou terrains qu'ils ont rencontrés. Ils eussent rendu un 
bien plus grand service en se bornant à faire connaî- 
tre exactement la distribution des roches et leur ordre 
de superposition dans la contrée décrite, laissant à de 
plus compétents le soin de déterminer Tàge de cha- 
cune d elles d'après les spécimens rapportés et les 
fossiles recueillis. J'estime donc que c'est à l'accom- 
plissement de cette tâche plus modeste, mais émi- 
nemment plus utile, que doit s'appliquer le voyageur- 
amateur. 

Réduite à ces proportions, l'étude géologique de la 
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contrée que vous parcourez ne présente plus de diffi- 
cultés insurmontables. 

Commencez, s'il en est besoin, par vous initier au 
sujet en lisant attentivement quelque bon ouvrage, 
t«l que les Éléments de Géologie de sir Charles Lyell, 
traduits par M. Ginestou, déjà indiqués, ou les ÉM- 
fiwnts de Géologie et de Paléontologie de M. Ch. Con- 
tejean (Paris, 1874), et attachez-vous à bien saisir 
les caractères auxquels on reconnaît les roches plu- 
toniques, métamorphiques, volcaniques et sédimentai- 
res. Donnez une attention particulière à la stratigra- 
phie, partie de la géologie qui traite de la disposition 
des couches, ou strates. Puis, arrivé à destination, 
parcourez le pays en tous sens, examinez de près cha- 
que pli, chaque déchirement du sol, suivez attentive- 
ment la direction des couches jusque dans leurs 
moindres inflexions ou contournements, dressez à 
grands traits un croquis topographique de la contrée, 
et, sur la base de ce croquis, tracez un certain nom- 
bre de coupes géologiques. Enfin, prenez des échantil- 
lons de chaque roche, que vous étiqueterez soigneu- 
sement; recueillez le plus grand nombre possible de 
fossiles, en notant exactement dans quel lieu et dans 
quelles conditions vous les avez trouvés, et si vous 
n'êtes pas en état d'en déterminer sur place les ca- 
ractères minéralogiques et paléontologiques, faites- 
vous aider, au retour, par quelqu'un de plus expert. 

Si vous avez procédé avec intelligence, votre cro- 
quis indiquera la distribution des roches; les coupes 
en feront connaître l'ordre de superposition, c'est-à- 
dire l'ancienneté relative ; enfin, l'analyse des échan- 
tillons et Tinspection des fossiles viendront compléter 
les caractères déterminatifs de l'âge. 
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Pour les pays qui ont déjà été explorés géologique- 
ment, vous ferez bien de consulter les mémoires et les 
cartes qui ont paru. Vous en trouverez la liste dans 
les catalogues des librairies et dans le texte (actuel- 
lement sous presse) qui accompagnera la carte géolo- 
gique de la Terre par M. le professeur Marcou. 

Revenons maintenant aux points essentiels et indis- 
pensables de votre description. Nous avons vu qu'ils 
comprennent la configuration du pays, son climat, et 
la nature du sol. A cela s'ajoute encore le caractère 
de la flore et de la faune qui lui sont propres. 

Si vous êtes botaniste et zoologiste, cela ne saurait 
nuire. Mais si ce n'est pas le cas, veuillez remarquer 
que ce qu'on exige d'un savant de cabinet n'est pas 
tout à fait ce qu'on demande d'un voyageur. Traver- 
sant rapidement le pays, le voyageur ne peut guère 
juger de la végétation que d'après les caractères ap- 
parents et extérieurs, et ne saurait descendre de che- 
val, par exemple, pour étudier anatomiquement une 
plante. De même, lorsque sous les pieds de son che- 
val il verra fuir quelque quadrupède, ou que la déto- 
nation de son fusil fera lever des oiseaux, c'est encore 
par les caractères apparents et extérieurs qu'il lui 
faudra déterminer à quelles espèces ils appartiennent, 
sans compter qu'en présence d'une bête fauve, notre 
homme aura probablement d'autre souci que celui de 
lui assigner sa place exacte dans le règne animal. 

C'est donc à distance, à première vue et histanta- 
nément qu'il faut savoir reconnaître une plante ou un 
animal. Il y a quelque chose dans l'aspect, dans le 
port, dans la teinte des végétaux qui permet cette 
détermination, et qui fait qu'un paysagiste, par exem- 
ple, sans être très-versé dans la botanique, vous indi- 
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quera à quelle espèce appartiennent des arbres dont 
on n'aperçoit que la silhouette dans le lointain. Pour 
les animaux, ce sont les formes, la taille, la couleur 
de la robe ou celle du plumage, l'allure, etc., qui les 
font immédiatement reconnaître du chasseur le moins 
érudit. 

Cette aptitude à distinguer au premier coup d'œil 
les plantes et les animaux s'acquiert à force d'en voir. 
Commencez par fréquenter assidûment les jardins 
botaniques, les jardins zoologiques et d'acclimatation, 
les musées d'histoire naturelle, les collections, etc., 
afin d'apprendre à connaître les objets et leur nom. 
A défaut, recourez à des représentations fidèles, à 
des ouvrages illustrés. Puis, ne laissez échapper au- 
cune occasion de visiter des serres, des ménageries, 
où vous pourrez facilement apprendre les noms qui 
vous auraient échappé. 

Afin de ne pas trop disséminer voti-e attention, 
portez-la particulièrement sur les végétaux et les 
animaux que vous savez être propres à la zone où se 
trouve le pays que vous comptez visiter, et attachez- 
vous à lire ce qui traite de cette flore et de cette faune 
spéciales. Il existe un livre intitulé : Le Désoi et le 
Mondai sauvage ^]}2iV^l. Arthur Mangin (Tours, 1866), 
qui vous fournira une première ébauche de cette dis- 
tribution géographique des plantes et des animaux, 
et il ne manque pas d'autres ouvrages où vous pour- 
rez puiser les détails nécessaires. 

Vous n'arriverez certainement pas ainsi à distin- 
guer jusqu'aux moindres variétés ; mais n'oublions pas 
que ce qu'on attend d'un voyageur qui n'est ni bota- 
niste ni zoologiste, se réduit simplement à l'indication 
des caractères généraux de la flore et de la faune. 
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Or, une préparation telle que celle qui vient d'être 
indiquée vous mettra assurément en mesure de don- 
ner quelque chose de mieux que ce qu'on trouve dans 
la plupart des relations de voyage. Aux yeux de vos 
lecteurs, vous rachèterez facilement le défaut de pré- 
cision scientifique de cette partie de votre description, 
si vous savez faire ressortir le côté pittoresque pour 
ce qui concerne la végétation, et si, pour les animaux 
propres au pays visité, vous donnez quelques détails 
inédits sur leurs mœurs, sur la manière de leur faire 
la chasse, etc. 

D'ailleurs rien ne vous empêche de recueillir et de 
rapporter des spécimens des plantes et des animaux 
qui vous paraissent rares, et d'en obtenir la détermi- 
nation à votre retour. Il suffit pour cela de savoir 
préparer les objets d'histoire naturelle, afin de les 
mettre en état de subir le transport sans se détériorer. 
Vous serez certain de faire plaisir aux savants de 
votre connaissance en leur soumettant ces objets, et 
s'il vous arrivait de rapporter de bien loin quelque 
mousse ou quelque insecte qu'on trouve dans vos en- 
virons immédiats, cela même peut devenir un fait pré- 
cieux pour la science. Dans tous les cas, n'ayez nulle 
crainte du ridicule : il n'est rien au monde de plus 
modeste et de plus indulgent que le véritable homme 
de science; votre désir d'être utile et de vous instruire 
sera toujours à ses yeux une excuse plus que suffi- 
sante pour votre ignorance et votre erreur. Il ne 
pourrait, du reste, être que profitable pour vous si, 
avant votre départ, vous alliez trouver un de ces sa- 
vants pour lui exposer vos projets et lui demander ses 
conseils. Je ne doute pas qu'il ne s'empresse de vous 
diriger dans vos recherches, en vous signalant d'à- 
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vance les points sur lesquels vous devrez plus parti- 
culièrement porter votre attention. Vous éviteriez 
donc ainsi bien des tâtonnements et des peines inu- 
tiles. 

Il est, enfin, une partie de votre description qui 
ne rentre, à proprement parler, dans aucun des cha- 
pitres que nous avons énumérés, vu qu'elle se rap- 
porte généralement à deux ou à plusieurs. C'est la 
mention des influences réciproques que la configura- 
tion du sol, par exemple, exerce sur le climat; que 
ce dernier de son côté peut avoir sur la végétation et 
sur la vie, ou l'inverse, c'est-à-dire l'influence que la 
végétation exerce sur le climat, et que ce dernier 
peut avoir sur la configuration du sol. 

La direction des chaînes de montagnes détermine, 
on le sait, celle des vents dominants, qui, selon le 
point d'où ils soufflent, seront secs et brûlants, ou 
humides et froids. Les montagnes sont aussi des bar- 
rières qui retiennent les nuages et qui, en les conden- 
sant, font qu'ils se résolvent en pluie sur l'un des 
versants, en neige au sommet, tandis que le versant 
opposé demeure peut-être privé d'humidité. De là, 
une relation évidente entre le relief du terrain et le 
climat. L'abondance des pluies ou leur rareté, l'hu- 
midité ou la sécheresse, réagissent à leur tour sur la 
végétation. D'un autre côté, une végétation abondante 
tempère les ardeurs du climat, tandis qu'un sol nu et 
aride les redouble. Des vents violents, des pluies tor- 
rentielles, agissent aussi sur le i*elief du sol, soit en 
provoquant la formation de dunes de sable, soit en 
érodant les parties saillantes, en entraînant les terres 
dans les parties basses du pays ou en formant des 
marécages dans les bas-fonds. 
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Ces influences réciproques sont, on le voit, diverses 
et multiples ; toutefois leur recherche et leur détermi- 
nation doivent être laissées à la sagacité de l'observa- 
teur. II n'est pas possible de donner à cet égard de 
préceptes positifs. Vous serez puissamment aidé eu 
cela par vos études préalables et surtout par une ob- 
servation scrupuleuse et attentive des faits ; le restij 
dépendra de votre esprit d'investigation et de votre 
perspicacité. 

(A suivre) 

D. Kaltbrunner. 
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LA TERRE DE BASCAN 



KT 



LES VILLES DES RÉPHAIM 



CHAPITRE XI 

De Eenath à Botsra K 

§ 1. Kenath. 

Reportons nos pas vers la partie orientale de Tan- 
cien domaine des monarques de Basçan. Suivant les 
déclivités du massif du Djébel-Hauran, nous nous di- 
rigeons vers la plaine où s'élève la ville de Botsra. 
Chemin faisant, nous explorerons les intéressantes 
ruines de Kunawat ou Kennaouat, apparemment la 
Kenath de l'Écriture. 

C'est ici que se placent les pages admiratives par- 
tiellement citées dans un de nos précédents chapitres 
et dans lesquelles un voyageur auquel nous avons fait 
bien des emprunts, le Rév. Porter, fait ressortir le 
contraste entre la beauté de la contrée et l'aridité des 
plaines sans caractère où se dressent les murs cyclo- 
péens de Baalbek et les ruines de Palmyre. Citons 
encore les lignes suivantes, qui nous introduiront dans 
cette antique cité, dont l'art et la nature avaien tfait 
milieu privilégié. 

* Voir le Globe, tome XI, livr. 4, 1872. 



•*s 



^() I.A TKRRE DE DASCAN 

« Nous chevauchions, dit ce voyageur, dans une 
gorge étroite qui porte le nom de Wady Kunawat, et 
dans laquelle, fait assez rare, coule un ruisseau. Le 
long du sentier se remarquent çà et là les restes d'une 
route romaine, que déjà nous avons plus d'une fois 
rencontrée dans la direction de Suleim à Kunawat. A 
chaque pas, le paysage devient plus pittoresque et les 
montagnes présentent un caractère plus hardi. Par- 
tout les vallées et les ravins sont revêtus de chênes 
verts, centre lesquels surgissent des ruines; l'éminence 
sur laquelle repose Kunawat en est couverte ; des 
groupes d'élégantes colonnes, des tours, des tombes 
(le formes diverses, de lourds massifs de murs dégra- 
dés, mais non croulants, s'échelonnent sous les as- 
pects les plus variés au milieu du feuillage. » 

Telles étaient les impressions de l'honorable mis- 
sionnaire. Entrons maintenant dans quelques détails, 
en nous aidant de ses notes et dé celles de M. Guil. 
Rey, de la Société de Géographie de Paris, qui, peu 
de temps après lui, visita la contrée. Nous puiserons 
aussi quelques données dans un narré récent accom- 
pagné de dessins, renfermé dans Y llltistrated Landon 
Xews du V novembre 1873, et qui est dû au Rév. W, 
Parry. 

La cité est bâtie sur le côté gauche d'un profond et 
sauvage ravin. Elle s'étend sur un espace d'environ 
un mille de longueur et de près d'un demi-mille de 
largeur. Au sud se trouve un autre wady très-profond 
aussi. Au delà s'élève une gracieuse colline boisée. 
L'ancien mur de la ville se dresse le long des bords 
du ravin, et dans quelques endroits il court jusque 
sur l'arête d'un rocher escarpé. 

Kunawat paraît avoir joué un rôle important au 
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temps des Grecs et des Romains, soit comme forte- 
resse, soit comme séjour aristocratique. C'est du 
moins ce que Ton peut conclure de la présence de 
nombreuses tours, d'une espèce d'acropole, de temples 
élégants, d'un tliéâtre, ainsi que de la richesse des 
bâtiments particuliers qu'on y voit encore. Deux de 
ces temples attirent surtout les regards : Tun est d'ar- 
chitecture prostyle, l'autre est périptôre. Ce dernier, 
situé à 100 m. au sud de la ville, présente plusieurs 
coloimes d'ordre corinthien encore debout ; leur hau- 
teur varie entre 25 et 36 pieds anglais; quelques- 
unes ont une circonférence de 6 pieds. 

Plusieurs des anciens édifices semblent avoir été 
appropriés au culte chrétien. Sur leur façade on dis- 
tingue çà et là des croix grecques, qui constrastent 
avec les figures de satyres et les grappes de raisin 
dont les frises et les corniches sont fréquemment or- 
nées. Il ne s'agit point évidemment ici de ces signes 
mystiques qui, fait bizarre et encore inexpliqué, se 
trouvent sur un certain nombre d'édifices préhistori- 
ques, tant en Orient qu'en Occident. C'est bien, tout 
porte à le croire, le symbole chrétien, qui a dû être 
gravé ou incrusté dans les murs à une époque posté- 
rieure à leur construction. 

Non loin du temple prostyle est un vaste édifice 
public ou un palais, nommé dans le pays el Serai ^ et 
qui renferme dans son enceinte une spacieuse espla- 
nade pavée à la romaine, un vaste réservoir, et des 
appartements voûtés. Les portes de pierre qui y con- 
duisent sont couvertes, selon l'usage du pays, de ri- 
ches sculptures. Divers débris de statues gisent sur 
le sol; dans le nombre sont des figures de femmes, de 
bétes et d'hommes nus à cheval. On v voit aussi 
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une tête de dimensions colossales. Selon le dire de 
M. Rey, ce serait une figure de Méduse. Quant à 
M. Porter, qui a cru reconnaître sur son front les 
traces d'un croissant, il affirme qu'elle appartient à 
une statue d' Astaroth-Carnaïm , dont le croissant était 
un des attributs, et à laquelle, ainsi que nous l'avons 
dit précédemment, un culte universel était rendu dans 
les villes de Basçan. Le dessin qui accompagne le 
récit du voyageur anglais semble donner quelque poids 
à cette assertion. 

Près de ces imposants édifices, qui occupent la 
partie la plus élevée de la ville, on distingue les 
restes de nombreuses maisons particulières solide- 
ment et élégamment construites. On y signale aussi 
une construction d'un style élégant et fort bien con- 
servée, dans laquelle M. Rey est porté à voir un 
SaceUum, ou petite chapelle. Un autre bâtiment, tout 
composé de débris antiques, et qui date sans doute 
du Bas-Empire, fut, selon M. Rey, le palais des évo- 
ques de Kanatha. L'enceinte de la ville avec les tours 
* qui la flanquent paraît être de construction arabe ou 
du moyen âge. D'autres tours, évidemment plus an- 
ciennes et très-hautes, s'élèvent en diverses parties 
de la ville et du voisinage. Ces tours, qui sont rondes 
et généralement isolées, ressemblent fort à celles 
qu'on voil à Palmyre. On pense que c'étaient des 
tombeaux. Elles sont divisées en étages voûtés; 
chaque étage contient une seule chambre avec des 
réduits sur les côtés destinés au dépôt des corps. 

Une tour ronde, malheureusement tronquée, et 
dont la base plonge au milieu de nombreux débris, 
semble être d'une grande antiquité. C'est une con- 
struction assez basse, avec plafond de pierre et porte 
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de lave sculptée ; elle mesure à sa partie inférieure 
84 pieds anglais de circonférence. 

Sur le piédestal d'une des colonnes du plus grand 
des temples, M. Rey a déchiffré, en détachant la 
mousse avec ses ongles, deux inscriptions importantes 
en caractères grecs, l'une en relief, l'autre en creux. 
Voici la traduction de la première : 

Tigrane Atïiiochm généreux à Jujnter très-grand ^ 
de ses propres deniers. 

La seconde est comme suit : 
Puhlius Aelius Germankus Sénateur^ de ses propres 
(Imiers^ à Jupiter très-grand. 

Il résulte de ces indications que le temple aurait 
été élevé par l'avant-dernier des Sélcucides et qu'il 
fut restauré par l'un des gouverneurs romains de la 
province. A leur tour, M. Porter et son compa- 
gnon de voyage M. Bai-nett, ont signalé d'autres in- 
scriptions datant des empereurs ïrajan et Adrien. 

M. Rey ajoute qu'en remontant un peu le lit du 
wady, il a observé un grand pan de mur, reste d'un 
édifice aux formes pyloniques, construit en énonnes 
blocs de basalte joints sans ciment et avec de petites 
pierres dans les intervalles, à peu près comme dans 
les constructions" cyclopéennes. M. Porter consi- 
dère cet édifice comme contemporain des Israélites. 
Sans être aussi affirmatif, M. Rey ne serait pas éloi- 
gné de penser, non-seulement que ce pan de mur 
date d'une époque antérieure aux colonies grecques et 
romaines dans le Hauran, mais qu'il pourrait bien re- 
monter aux temps de Nobah , conquérant de la contrée 
sous les ordres de Moïse. 

Malgré cet état de décadence, la ville de Kunawat 
n'est pas entièrement inhabitée. Un scheikh y fait sa 
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demeure; il s'y trouvait même, dit M. Porter, un 
maître d'école instruisant, à ciel ouvert sur le sommet 
d'une maison, une vingtaine d'écoliers. On voit aussi 
à l'une des extrémités de la ville, sous une voûte obs- 
cure, des ex-voto- provenant des Druses et des chré- 
tiens des environs, qui y font brûler des lampes à 
l'honneur de Naby Zoub (le saint homme Job), le- 
quel, d'après une tradition locale déjà mentionnée, 
aurait habité la contrée. 

Disons maintenant quelques mots de l'histoire de 
Kunawat et des motifs qui la font considérer comme 
étant bien la Kenath de l'Écriture. 

Nous rappellerons d'abord que cette cité est men- 
tionnée dans les Nombres, chap. XXXII, v. 42, et 
dans 1 Chron., ch. U, v. 23. On y lit qu'après avoir 
été possédée par les Réphaïmites elle tomba au pou- 
voir de Nobah, l'un des guerriers qui, avec Jaïr. 
avaient achevé la conquête de Basçan, et qui lui imposa 
son nom. Il n'est pas sans intérêt d'ajouter que, d'a- 
près une tradition juive, Nobah serait né en Egypte, 
et qu'il serait mort peu après Moïse, lors du passage 
du Jourdain, près des bords duquel fut placée sa 
tombe. 

Après la conquête, cette ville reprit bientôt son 
ancien nom. Elle le conservait encore au temps de 
Ptolémée et de Pline ; c'est en effet sous cette dési- 
gnation, celle de Canatha, qu'elle est classée i)ar ce 
dernier auteur (Livre V, chap. 18) parmi les villes 
de la Décapole. A son tour Eusèbe, dans son Ono- 
maMicon^ parle d'un Canatha, village d'Arabie, voi- 
sin de Botsra. UOriens Ghrislianus contient le nom 
d'un évêque de Canatha, ïhéodose, qui assista aux 
conciles de Chalcédoine et de Constantinople. 



KT LKS VII.LKS I)K^ UKPilAlM. -W 

Ajoutons encore que Canatha est mentionnée sous 
ce nom dans les tables de Peutinger. 

Ces tables indiquent en outre sur la route romaine 
qui conduisait de Damas à Canatlia , une ville 
d'Aenos, probablement JMiaenos, cité ecclésiasti(iue 
désignée aussi du nom de Piiaenutus. A ce sujet, 
M. Porter explique que, sur la frontière septentrio- 
nale du Ledjali, sont les ruines d'une grande ville qui, 
dans le pays, porte le nom de ^lusmieh, mais à la- 
quelle diverses inscriptions assignent le ntmi de Pliae- 
nos. Or, la distance entre Damas et cette ville con- 
corde avec l'indication de la table susdite (27 milles 
romains), ainsi que celle entre Pliaenos et Kuna^vat 
(37 milles). Le même voyageur ajoute (jne partout 
dans cette direction se montrent les restes d'une 
route romaine. 

On peut concknv avec quehiue sécurité de ces di- 
verses indications que rantitpie Kenatli, ('auatha et 
Kenawat sont bien une seule et même .ville. 

Après avoir passé par les div(»rses vicissitudes (jue 
la Palestine et les contrées avoisinantes eurent à su- 
bir au temps des rois et de la restauration qui s'ac- 
complit sous Xéhémie, Kenatli passa successivement 
sous la domination des Séleucides et des liomains. 
Ce tut près de ses murs qu'Hérode le (irand subit 
une sanglante défaite de la jjart des Arabes, qu'a- 
vaient soulevés contre lui les intrigues de Cléopâtre. 
Mais les envahisseurs furent bientôt refoulés par les 
armées romaines, qui les continrent pendant plus de 
cinq siècles. Ce fut seulement l'an 459, lorscpie la 
puissance romaine s'écroulait de toutes parts sous le 
rtot des Barbares de l'Orient et du Nord, (lue Kenatli 
ou Canatha retomba définitivement aux mains des en- 
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fauts (l'Ismaël. Dès lors, elle paraît avoir toujours été 
en déclinant. Les terribles tremblements de terre qui 
désolèrent à plusieurs reprises la Syrie, en particu- 
lier sous Justin F' et en 1141, achevèrent l'œuvre de 
sa destruction. 

§ 2. Suiveideh. 

A une heure environ de Kunawat, près de Tantique 
ville de Suweïdeh, on remarque un curieux monument. 
C'est un cube en belle maçonnerie, d'environ 30 pieds 
(le hauteur, sur les côtés duquel sont sL\ demi-colon- 
nes doriques soutenant une frise et une corniche. 
Entre les colonnes, des cottes de maille, des boucliei's 
et des casques sont sculptés en relief. Sur une des 
faces est une inscription grecque, rappelant qu'Odé- 
nat, lils d'Annelos, bâtit ce monument en l'honneur 
de Chamrate, sa femme. Le nom d'Odénat se re- 
trouve fréquemment sur les édifices de Palmyre. Ou 
sait que c'était celui du mari de la célèbre Zénobie. 

Un ravin, le Wady Suweïdeh, sépare ce monument 
de la ville du même nom. 11 est traversé par un pont 
romain d'une seule arche, qui conduit à la ville. Quel- 
(jue intérêt que présentent ces ruines, nous renonce- 
rons à les visiter. Disons toutefois qu'on y entrevoit 
les restes d'une route romaine ; d'éléga?îtes colonnes 
se dressent sur une plate-forme, et à quelque distance 
on remarque un beau bâtiment en forme de demi-luue, 
qui se rattachait probablement à un aqueduc et sur 
lequel figure une inscription de Trajan. 

Suweïdeh est située sur un éperon du massif du 
Djebel Hauran. Les pentes douces qui l'environnent 
sont admirablement adaptées à la culture de la vigne 
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et lie l'olivier. La fertilité luxuriante des plaines qui 
s'étendent à ses pieds est proverbiale. IjC peuple est 
robuste et son apparence est un indice de la salubrité 
du climat. 

Quant à l'histoire de cette ville, on sait seulement 
qu'elle était déjà florissante au temps de la conquête 
romaine, et qu'elle fut célèbre par son commerce jus- 
qu'au milieu du IV""" siècle. L'historien Abulféda 
mentionne son château comme ayant été bâti par un 
chef arabe bien avant la domination musulmane. 

Une tradition recueillie par Guillaume de ïyr, 
conceniant Bildad, l'ami de Job, et conservée dans 
les annales de la contrée, tend à confirmer ce que 
nous avons dit sur le séjour de ce patriarche dans le 
pays. 

Quoique les ruines de Suweïdeli surpassent en éten- 
due la plupart de celles du Hauran, il ne subsiste au- 
cun indice de son nom antérieur, et aucune mention 
n'en est faite avant l'époque des croisades. 11 est à 
croire toutefois que c'était une cité épiscopale. On y 
retrouve, paraît-il, sous les débris accunnilés de con- 
structions plus modernes, des restes de l'ancienne 
architecture de IJasçan : ce sont des maisons voûtées, 
dans lesquelles les rares habitants de cette contrée 
font leur demeure comme dans des caves. 

En continuant à se diriger vers le sud, le voya- 
geur est contraint de fi*ayer son chemin au milieu de 
nombreuses ruines, où les diverses architectures de 
répoque païenne et de la période chrétienne semblent 
se confondre. Il arrive bientôt dans une vaste plaine 
semée de villes et de villages abandonnés. Çà et là il 
suit les traces d'une route romaine sur les bords du 
Wady Zédy,au fond duquel circule lentement un mis- 
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seau presque à sec ; puis, traversant un pont romain 
de trois arches, il ne tarde pas à arriver à Botsra. 



3. Botsra. 



L'importance historique de cette ville, visitée par 
Seetzen dans les premières années du siècle, en 1810 
par Burckhardt, et près d'un demi-siècle plus tard par 
MM. Porter et Rey, enfin, ces dernières années, par 
un petit nombre d'autres voyageurs, nous autorise à 
lui consacrer quelques pages. Disons d'abord succinc- 
tement ce qu'on sait de ses destinées. 

La plus ancienne mention du nom Botsra se trouve 
au livre de la Genèse, 'ch. XXXVI, v. 33, où il est 
parlé de Jobab, roi d'Édom, qui demeurait à Botsra. 
Le premier royaume d'Idumée ne s'étendant pas jus- 
qu'à la contrée qui nous occupe, il faut en conclure 
qu'il s'agissait d'une autre Botsra située près de Pé- 
tra. C'est à cette dernière apparemment que s'appli- 
quent les citations d'f^saie, ch. XXXI V, v. 6 et sui- 
vants; d'Amos, ch. I, v. 12, et cette autre prophétie 
d'Ésaïe, ch. LXIII, v. 1 : « Quel est celui-ci qui vient 
d'Édom, de Botsra , ayant ses habits teints de rouge? » 
On peut inférer avec certitude de ces divers passages 
qu'il existait une Botsra dans les montagnes de l'Idu- 
mée. Il est à présumer aussi que c'est bien cette ville 
que le voyageur Burckhardt a visitée et qui porte 
maintenant le nom de El Beszeyra *. 

D'autre part, Jérémie, XLVIII, v. 23, 24, dans 
les prédictions relatives au châtiment qui devait fon- 
dre sur les villes du pays plat de Moab, mentionne 

^ Burckhardt, Voyage en Syrie, page 407. Londrçs, 1822. 
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Botsra en même temps que Kerijotli, Kirjathaïm, 
Beth-gamul et d'autres villes plus ou moins éloignées. 
S'agit-il de la Botsra voisine des montagnes du Hau- 
ran ou d'une autre plus rapprochée de Hesbon , la ca- 
pitale de Moab? C'est ce que nous ne déciderons pas. 
Toutefois, comme la première est mentionnée en 
même temps que Kerijothet Beth-gamul, voisines de 
la Botsra du Hauran, c'est l'opinion de i)lusiours au- 
teurs que Jérémie fait allusion à la Botsra dont nous 
nous occupons. 

Quoi qu'il en soit, il existait apparemment plus 
«l'une Botsra, et cela est d'autant plus admissible que 
la signification du nom emporte l'idée d'une retraite 
et d'un lieu fortifié, et que dans un pays fort exposé 
aux incui'sions des brigands et où la protection d'une 
enceinte était nécessaire aux hommes et au bétail, ce 
nom a dû s'appliquer à diverses localités. 

Pour en revenir à la moderne Botsra, ou Busra, 
selon la prononciation des habitants actuels, l'or- 
thographe du nom a été fixée par Abulféda, Burck- 
hardt et Seetzen, qui l'appellent indifféremment 
Botsra, Bozra, Busrah. Les croisés l'appelaient Bu- 
sereth, et au temps des Romains elle était désignée, 
tantôt sous le nom de Bostra, tantôt sous celui de 
Bostris. C'est sous ce dernier nom, Bostris, qu'elle se 
présente dans les tables de Peutinger. Aurait-elle 
servi de refuge aux antiques populations du pays, con- 
formément à l'opinion émise par Porter, en particu- 
lier à la race gigantesque des ftmim, ces congénères 
des Réphaïmites et des Hanakim, qui, au temps de 
Kedor-Lahomer * , occupaient la plaine de Kirjathaïm? 

* Genèse, cli. XIV, v. 5. 
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La question peut être discutée, mais non tranchée 
définitivement. Bornons-nous à dire qu'Abulféda cite 
Botsra comme une des plus anciennes villes du Hau- 
ran. 

Quelle qu'ait pu être sa destinée dans ces temps 
reculés, cette ville avec la contrée avoisinante passa 
successivement aux mains des Amorrhéens, puis des 
enfants de Ruben, de Gad et de Manassé. Elle fut 
ensuite envahie par les Moabites et par les Idu- 
méens. Plus tard elle entra dans le domaine des 
Séleucides, et devint au temps des Romains une par- 
tie importante de la province de Trachonitide. Il est 
remarquable toutefois que ni Strabon, ni Pline ne 
la nomment. Ils paraissent cependant avoir bien connu 
la contrée, puisque le dernier, comme nous l'avons 
vu, a fait mention de la ville de Canatha. Flavius 
Josèplie, qui a tant voyagé, ne l'a pas davantage ci- 
tée. On peut en conclure que, si Botsra a existé dans 
les temps antérieurs à la conquête Israélite, comme 
on est en droit de le supposer, ce n'était qu'un poste 
de médiocre importance, et qu'elle est demeurée telle 
jusqu'à l'époque voisine de notre ère. 

C'est seulement au commencement du second siè- 
cle que nous voyons apparaître son nom. Une pre- 
mière mention eu est faite par le géographe Ptolé- 
mée, qui parle de la Bostra Legio, ce qui montre que, 
comme forteresse frontière, elle avait une garnison. 
Une autre mention date de la glorieuse campagne de 
Trajan, lorsque son général, Cornélius Palnaa, fut 
institué préfet de la Syrie l'an 1 05 après Jésus-Christ 
(an 858 de la fondation de Rome). 

Des monnaies furent alors frappées, portant l'in- 
scription : Nova Trajana Bostra, Plus tard, sous le 
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règne d'Alexandre Sévère, elle prit le nom de Trajana 
Alexandrina. Il en résulte évidemment qu'une nou- 
velle ville fut élevée sur l'emplacement ou sur les rui- 
nes de lancienne. C'est à cette époque que commence 
une ère nouvelle pour Botsra. Elle ne tarda pas, 
en eflfet, à surpasser ses devancières en gloire et en 
grandeur. Ses nouveaux maîtres en firent un poste 
consulaire, avec le litre, pour son gouverneur, du 
dux Arahi<e. Elle fut alors entourée de puissantes for- 
tifications et ornée de nombreux édifices publicîi. 
Sous cette haute protection elle devint une station 
des caravanes, un centre de commerce et un lieu de 
dépôt pour les denrées de la contrée; on en peut 
juger par le fait que les diverses monnaies frappées 
à Botsra portent les insignes de l'agriculture et de la 
vie pastorale. 

Une circonstance accidentelle contribua au déve- 
loppement de la cité. Un de ses citoyens, l'Arabe 
Philippe, ayant été nommé empereur Tan 245, ce fut 
probablement à ce moment-là cju'elle fut érigée en 
méti'opole. Trois ans plus tard, à l'occasion des mille 
ans de la fondation de Rome, et pour célébrer digne- 
ment ce glorieux anniversaire, elle reçut de nouveaux 
embellissements. Alors sans doute fut construit le ma- 
gnifique théâtre dont on voit encore les restes dans 
rintérieur de la forteresse dont il sera question tout 
à riieure. 

Le christianisme, prêché par saint Paul en Arabie 
dès les débuts de son apostolat*, s'établit de bonne 
heure à lîotsra . Mais la nouvelle religion eut beau- 
coup à lutter contre la persistance des rites de 13ae- 
clius, dont les traces se remarquent sur tant de mo- 

» Galat., rh. I, v. 17, IS. 
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numents de la contrée. Au temps de Constantin, la 
ville était chrétienne, et son importance ecclésiasti- 
que justifiait la présence d'un primat auquel étaient 
subordonnés 33 suifragants ou évêques. 

Botsra fut une des premières villes attaquées par 
les Musulmans. Le peuple combattit bravement, mais 
il fut trahi par un indigne gouverneur. La garnison 
surprise fut massacrée et les portes furent ouvertes 
aux conquérants. La population fut épargnée, mais 
devint esclave des guerriers du Croissant. Les églises 
furent pillées, et les mosquées s'enrichirent des dé- 
pouilles des chrétiens. Dès lors Botsra n'a pas changé 
de maîtres, et c'est en vain que les croisés, sous les 
ordres des rois de Jérusalem, cherchèrent, à deux 
reprises, à s'en emparer*. .^ 
' La mauvaise administration , jointe au continuel ra- 
vage des sauterelles, a porté une cruelle atteinte à 
la prospérité de la contrée et de son commerce. Aussi 
la ville, entièrement déchue, n'est-elle plus guère 
qu'un monceau de ruines. 

Au temps de la visite de M. Porter et de M. Rey, 
elle était presque déserte; 25 familles seulement y 
séjournaient et occupaient les étages inférieurs des 
anciennes maisons. Le nombre de ses habitants avait 
été jusque-là en diminuant chaque année et les tribus 
du désert tentaient de plus en plus d'empiéter sur les 
terres cultivées. Depuis lors une garnison turque 
ayant été placée dans le château, les pillards ont été 
tenus en respect, et les agriculteurs ont pu reprendre 
possession de quelques parties de leurs domaines en- 



^ En 114G sous Baudouin III, puis on 1182 sous son neveu et 
second successeur Baudouin IV. 
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yahis. Tel est l'état de choses constaté ces dernières 
aimées par plus d'un voyageur. 

La plupart des hommes qu'on rencontre au milieu 
de ces ruines désolées n'ont rien de farouche. Tous 
ont des keffiéis^ et les femmes, vêtues à la bédouine, 
ont le visage découvert. On n'y aperçoit ni les cornes 
des femmes druses, ni les turbans blancs de leurs 
maris. Un scheikh de grande famille y demeure, et 
M. Guillaume Rey se loue de l'accueil courtois qu'il 
reçut de lui en 1857. 

Faisons maintenant notre entrée dans la cité ; ce 
sera par la porte dite des Vents ^ et en passant par la 
rue principale. Partout on remarque les traces d'une 
grandeur déchue. Les plafonds des maisons sont effon- 
drés; les murs sont chancelants et en ruines, mais 
laissent entrevoir encore les lignes des antiques rues. 
Larges et spacieuses au temps des Romains, elles 
sont maintenant encombrées de chétives construc- 
tions, de manière à laisser à peine un passage aux 
bétes de somme. Çà et là on aperçoit des temples, des 
statues monumentales renversées ou cachées derrière 
les misérables constructions des Sarrasins. Malgré ces 
vulgaires additions, les bâtiments primitifs respii-ent 
encore un certain air de noblesse qu'on ne rencontre 
nulle part ailleurs. A chaque pas, on peut constater 
la grandeur de la civilisation romaine à l'époque de 
Trajan. Au travers des décombres on distingue encore 
au centre de la ville quelques débris de l'ancienne 
architecture de Basçan, avec ses voûtes basaltiques 
et ses lourdes portes de pierre * . 

L'un des premiers monuments qui frappent le voya- 
geur est une vaste église chrétienne en ruines. C'est 

^'Bitter, art. Syrie, § 980. 

MÂMOIBES, T. ZIU, 1874. 4 
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un grand rectangle, au centre duquel est dessiné on 
cercle, et dont les angles sont occupés par des niches; 
aux côtés se trouvent accolées trois absides. Sur la 
porte principale M. Rey a déchiffré une longue in- 
scription grecque, indiquant que cette église a été 
élevée par Julianus, archevêque de Bostra, en l'hon- 
neur des bienheureux martyrs Sergius et Léontius. 

Un peu plus loin sont deux édifices, dont Tun est 
une petite mosquée abandonnée qui semble être con- 
temporaine de l'occupation de Bostra par les Musul- 
mans, et qui n'a de remarquable que son minaret. 
Dans un coin se lit une belle inscription en caractères 
coufiques. Près de là est une maison en ruines, de 
chétive apparence, mais d'un haut intérêt historique, 
n ne s'agit de rien moins que de la demeure d'un hum- 
ble morne nestorien, qui ayant rencontré Mahomet 
encore" tout jeune, lorsque celui-ci conduisait comme 
simple chamelier une caravane qui se rendait du Hed- 
jaz à Damas, lui prédit sa vocation prophétique. Ce 
moine, nommé Boëhiri, parait dans la suite l'avoir 
aidé dans la composition du Koran et lui avoir com- 
muniqué divers renseignements sur les lois mosaïques 
et chrétiennes. 

Quelques auteurs assurent que le moine a été mal 
récompensé de son amitié pour le prophète ; car un 
jour Mahomet, à la suite d'un festin joyeux avec 
quelques amis parmi lesquels se trouvait son fidèle 
Boëhiri, se serait endormi sous l'effet de la boisson. 
Ses compagnons, jaloux de l'influence du moine, au- 
raient profité de ce moment pour s'emparer de î'épée 
du prophète et pour décapiter Boëhiri. Le prophète, 
en se réveillant, à la vue de I'épée sanglante et du 
corps inanimé de son ami, aurait alors maudit le vin 
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et prononcé cette célèbre maxime : « vons tous qui 
croyez, sachez que le vin est l'invention du diable; 
c'est pourquoi renoncez-y, si vous voulez jouir de la 
prospérité. » 

Citons encore une anecdote. On montre à quelque 
distance un porche orné conduisant au lieu appelé la 
Maison du Juif. La tradition rapporte que le gouver- 
neur de Botsra, dans les premiers jours de l'islamisme, 
désirant fonder une mosquée, choisit lé site occupé 
par le domicile d'un fils d'Abraham. Ce dernier ayant 
refusé de livrer sa maison, elle fut démolie et la mos- 
quée se construisit. Le malheureux propriétaire partit 
alors pour Médine et demanda une audience au calife 
Omar. On l'engagea à se rendre au milieu des tom- 
beaux où se trouvait alors le calife, vêtu de haillons. 
A l'ouïe des réclamations de l'Israélite, Omar ne ré- 
pliqua rien, mais demanda de Tencre et un parche- 
min. Le plaignant n'en ayant point à sa disposition, 
le calife prit la mâchoire d'un âne et y écrivit ces 
mots : « Abattez la mosquée, et rebâtissez la maison 
du Juif. » Le postulant retourna à Botsra, les ordres 
du maître furent exécutés, et Ton montre encore les 
débris de la maison rebâtie sur cet emplacement. 

Mais reprenons notre description. 

Au nord-est de la ville sont les ruines de la mos- 
quée El-Mebrak, ainsi nommée parce que, d'après la 
tradition, elle fut élevée par les ordres d'Omar au lieu 
même où se coucha le chameau porteur du Koran. 
Plus loin se trouve une autre mosquée du nom d'Omar- 
El-Eetab, édifice qui parait appartenir aux premiers 
temps de l'islamisme. C'est une espèce de cloître carré, 
garni sur deux de ses faces d'une double galerie cou- 
verte en pierre et soutenue par de magnifiques colon- 
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Dcs des marbres les plus précieux. Après avoir décoré 
les temples du paganisme, ces colonnes ont été uti* 
Usées pour la construction d'une église chrétienne, 
comme le prouvent les inscriptions gravées sur le fût 
de plusieurs d'entre elles ; puis elles sont entrées dans 
la structure du nouvel édifice. Leurs chapiteaux de 
marbre blanc sont d^ordres divers. Quelques-unes por- 
tent des guirlandes de chêne suspendues à l'entour. 
A l'angle du bâtiment s'élève un beau minaret carré, 
haut de 50 mètres environ, du haut duquel on a une 
magnifique vue sur l'ensemble des ruines. 

Nous nous bornerons à ces détails, ayant hâte de 
visiter le château. On y arrive par un pont de six 
arches, qui traverse un fossé. Par une porte bardée 
de lames de fer, on pénètre dans de vastes salles voû- 
tées en ogive et l'on débouche sur une plate-forme. Là 
se développent de belles arcades en plein cintre d'un 
caractère antique. L'une de ces arcades donne accès 
dans le théâtre. Ce monument est l'un des plus ache- 
vés et des plus spacieux du Hauran. On y compte six 
rangées de sièges, et il est surmonté d'un banc supé- 
rieur orné d'une colonnade dorique, qui jadis suppor- 
tait un passage couvert et un toit revêtu de riches or- 
nements. Le caractère le plus remarquable de l'édifice 
est l'étendue de l'arène comparée au peu de place ré- 
serve aux spectateurs. Dans l'espace qui était destiné 
à la scène, se présente, béant, une espèce de pré- 
cipice dont la profondeur est d'envii'on 60 mètres et 
l'ouverture d'environ 50. Au dedans de cette ouver- 
ture s'étend une rangée de niches qui contribue à 
l'ornementation de cette partie de l'édifice. De cha- 
que côté de la scène s'ouvrent des portes fort larges 
enrichies de moulures; ces portes devaient jouer à 
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peu près, dit M. Rey, le même rôle que nos cou- 
lisses. Nous renvoyons ceux qui voudraient en avoir 
une idée aux dessins donnés par le voyageur dans 
le bel atlas qui accompagne son volume. 

Betoumons à la ville, et signalons d'abord à l'est 
un vaste bassin, considéré comme l'un des plus grands 
de ce genre en Orient. Quoique à sec, il est fort bien 
conservé. Un de ses côtés ne mesure pas moins de 
216 mètres de longueur. 

En prenant la grande rue qui traverse la ville de 
Test à l'ouest, on arrive à la porte dite Bâb-el- 
Haoua. A gauche de cette rue on voit des thermes 
assez bien conservés ; plus loin , un arc de triomphe 
massif; ici et là, quelques colonnes encore debout 
donnent à penser, qu'à Bostra comme àPalmyre, la 
me principale a dû être bordée de colonnades. 

Près de la porte existe une grande dépression de 
terrain de 300 mètres de long sur environ 180 de 
large ; au fond , on remarque plusieurs sources d'eau 
potable. Sur les côtés régnent des arrasements de 
murs antiques. Tout porte à croire, pense M. Rey, 
que nous sommes ici en face de la naumachie de la 
ville romaine. La porte Bâb-el-Haoua est une con- 
struction monumentale dont M. Porter a donné un 
excellent dessin. 

H est temps de nous arrêter. Nous sommes bien 
loin, cependant, d'avoir épuisé la description des mo- 
numents de cette magnifique cité, qui, mieux que toute 
autre, fait comprendre le prestige de la puissance ro- 
maine et l'influence qu'elle exerçait sur les contrées 
asiatiques. 

Alex. Lombard. 
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ENCORE QUELQUES MOTS SUR L'IRLANDE 



Ayant déjà eu roccasion de présenter à la Rédac- 
tion du Globe un Mémoire sur l'Irlande, inséré dans 
Tannée 1871 de ce Recueil*, j'ai cru pouvoir encore, 
au moyen de détails récemment tombés sous mes 
yeux, ajouter, sans fatiguer l'intérêt du lecteur, une 
sorte de supplément à cette notice. Ces détails sont 
ethnographiques plutôt que géographiques ; je n'ai 
pas estimé que ce fût une raison pour les écarter. 

L'Irlande, très-imparfaitement connue pour nous, 
ne l'est guère mieux pour la généralité des Anglais . 
Aussi, ceux qui ont quelque intérêt dans les nombreu- 
ses questions qui se rattachent à ce pays composent- 
ils un public pour lequel il s'est formé toute une lit- 
térature irlandaise. Diverses causes entretiennent ce 
manque réciproque de connaissance entre les deux 
portions du Royaume-Uni. Les principales, à côté de 
la position insulaire de l'Irlande, qui en elle-même 
serait insignifiante pour un peuple navigateur, accou- 
tumé à faire du tour du monde une simple promenade, 
sont les contrastes de races, les différences religieu- 
ses et le conflit constant des mœurs indigènes avec 
les institutions civiles et politiques introduites par la 

* Voir le Oîohe, tome X, 1871 ; Mémoires, page 79. 
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conquête. De ces différences résulte non pas une aver- 
sion, ce mot serait trop fort, mais un défaut de sym- 
pathie dont la racine est dans les profondeurs mêmes 
des «deux caractères nationaux, aussi divers, comme 
chacun sait, par leur tournure propre que par les 
sources d'où ils sont dérivés. Il n'est donc pas inutile 
de chercher à peser ces nuances de races et de mœurs ; 
et quoique souvent les passions ou les préjugés for- 
cent la note de façon qu'il y ait à rabattre des expli- 
cations qui nous sont offertes, cependant, et tout 
compte fait, il reste un dossier suffisant pour nous 

• 

faire entrevoir, soit dans le passé, soit même jusque 
dans le présent, un état social que nous nous serions 
attendus à trouver en Chine plutôt qu'en Europe. 

En effet, l'analogie porterait à faux si nous vou- 
lions l'appliquer ici. Il faut se souvenir qu'en Irlande 
s'est conservé un état de société tel qu'était celui de 
l'Europe continentale à l'arrivée des barbares asiati- 
-ques. Il y a là, ethnologiquement, un élément ou une 
couche de moins que dans nos pays ; le peuple irlan- 
dais représente l'état des populations primitives que 
les barbares ont broyées sous leur impitoyable mar- 
teau, et dont ils se sont ensuite assimilé les débris 
pour former la masse de nos nations modernes. Ainsi 
nos pays ont subi une manipulation, nécessaire peut- 
être, à laquelle l'Irlande a échappé. Serait-ce donc 
parce qu'elle fut jadis, à un moment donné, le pays 
le plus éclairé de l'Europe occidentale, qu'elle est si 
arriérée aujourd'hui dans la carrière de la civilisa- 
tion ? 

La majeure partie des reproches que les Irlandais 
adressent au gouvernement britannique, reproches 
auxquels plus d'un étranger donne son adhésion. 
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tiennent à certaines illusions engendrées par la dis- 
tance des temps, par l'ignorance des faits, et entre- 
tenues d'une part par un mécontentement chronique, 
et de l'autre peut-être par des intérêts ou des rues 
politiques ou autres dont la discussion n'a point de 
place à réclamer ici. IVlais le domaine des faits est 
ouvert à quiconque veut se donner la peine de s'en 
informer, et voici ce qu'il nous présente. 

A l'origine des temps historiques, Torganisation ci- 
vile et politique de l'Irlande se rapprochait sensible- 
ment de l'institution écossaise des Clans ; seulement 
le mot Clcm est ici^remplacé par un autre : en Irlande 
la tribu se nomme la Squt. 

La Sept possédait en commun toutes les terres aux- 
quelles elle avait droit ; et peut-être faudrait-il dire, 
pour être exact, que ce type de possession était un 
droit d'occupation et d'usufruit plutôt que de pro- 
priété. 

II résulte de ce fait fondamental que toute la théo- 
rie irlandaise sur la propriété territoriale est jusqu'à 
un certain point fictive. Avant la conquête anglaise, 
qui a réellement introduit la propriété personnelle et 
héréditaire contre les mœurs et coutumes du pays, ce 
genre de propriété était inconnu. La terre était tout 
simplement propriété commune de la tribu et ne don- 
nait lieu à aucune transaction d'hérédité, de vente ou 
de partage, en Irlande comme en bien d'autres pays, 
comme elle l'est encore aujourd'hui chez les Kabyles 
et chez les Peaux^Rouges de l'Amérique du Nord. 
Avec une organisation peu compliquée, dans laquelle 
l'hérédité eût naturellement trouvé sa place, le génie 
propre de ce peuple retenait ses habitudes tradition- 
nelles, et le droit héréditaire n'était point en vigueur. 
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Par une fiction qui passait plus ou moins dans la réa- 
lité selon le caractère individuel du chef, la posses- 
sion commune de la terre se concentrait dans sa per- 
sonne; et celui qui était élu chef était censé être le 
propriétaire du district entier occupé par sa Sept. — 
On reconnaît là à peu près le même degré de civilisa- 
tion' (ou plutôt de barbarie) que nous avons signalé 
ailleurs comme ayant formé le plus sérieux obstacle 
que les colons européens dans la Nouvelle-Zélande 
aient rencontré dans leur établissement. 

De là il est facile de conclure quelles illusions ont 
cours parmi les Irlandais au sujet du droit de pro- 
priété. En fait, chez leurs ancêtres, ni propriété ni 
dignité n'étaient héréditaires. Tout était électif ; et 
quand un chef était mort, ce n'était ni son fils ni son 
frère qui lui succédait, mais celui que la Sept appelait 
au con]imandement. Du moment où le nouveau chef 
était élu, il avait la propriété, telle quelle, du terri- 
toire de sa tribu ; mais il ne pouvait pas plus le trans- 
mettre à un héritier de son choix que son prédéces- 
seur n'avait pu le lui transmettre à lui-même. 

C'est la conquête anglaise (XIII"*-XV°* siècles) qui 
seule a introduit le principe d'hérédité, partout et à 
mesure que les conquérants se sont rendus maîtres du 
soi. Alors, sans aucun doute, les nouveaux posses- 
seurs ont dépossédé et expulsé les propriétaires in- 
digènes du moment. Mais c'est par une application 
rétroactive, de la coutume anglaise qu'ils ont sous les 
yeux à un état de société qu'ils n'ont jamais vu, que 
les Irlandais en viennent à désigner ce qu'ils appellent 
des propriétaires légitimes. Ces propriétaires par 
droit de théorie peuvent parfaitement être les descen- 
dants réels des derniers possesseurs indigènes de 
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telle ou telle partie du sol irlandais ; mais la conquête 
ne les a pas privés de leur héritage. Si ce* terres 
n'avaient pas été saisies et occupées par les conqué- 
rants, ils n'en auraient pas davantage hérité, puis- 
que le droit d'hérédité était inconnu de leurs ancê- 
tres. 

On pourrait supposer qu'un système où l'élection 
était en définitive la seule source des honneurs et des 
profits aussi bien que des charges publiques, aurait 
dû tempérer l'autorité des chefs élus, et imposer à la 
longue certaines limites à leur pouvoir. Il n'eu était 
rien cependant. Soit que l'élection reconnût encore 
quelques supériorités de familles parmi lesquelles les 
choix aimaient à se mouvoir, soit que le génie du 
Celte, qui a toujours eu foi au pouvoir absolu d'un 
chef militaire, l'emportât sur la logique des choses, 
toujours est-il que les chefs exerçaient partout sur 
leurs subordonnés une oppression énorme ; une fois 
parvenus au commandement ils exploitaient la posi- 
tion, et sûrs de leurs avantages jusqu'au jour où in- 
terviendrait le poignard (qu'ils espéraient toujours 
éviter) , ils lui faisaient rendre tout ce qu'elle pouvait 
donner. 

Un droit des chefs, entre autres, dont l'exercice 
tombait aisément dans l'excès, c'est celui qui était 
connu sous le nom de coyne and livery ; il donnait au 
chef qui se mettait en marche sur ses terres la faculté 
de se faire héberger et défrayer, lui et la suite qui 
l'accompagnait, hommes et bêtes, pendant un cer- 
tain nombre de jours. Qui ne voit à quoi cette cou- 
tume devait tendre et à quoi elle put aboutir souvent ? 
Aussi était-ce un privilège dont les chefs étaient très- 
jaloux et qu'ils pratiquaient sans cesse, de peur qu'il 
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ne tombât en désuétude. Cette ressource, d'entretenir 
leurs suivants sur pied sans frais pour eux-mêmes, 
leur présentait deux avantages: L'un, d'accroître 
hors de proportion avec leur richesse le personnel de 
leur cortège, de façon à s'entourer d'une sorte de 
splendeur barbare; l'autre de se trouver, au moyen de 
ces hommes, tous combattants, toujours prêts à tiVer 
l'épée contre leurs adversaires, quels qu'ils fussent et- 
où qu'ils se rencontrassent. 

On comprend que, dans un tel état, les jalousies, 
les haines et les meurtres devaient se suivre de près. 
Les ambitions, fréquemment exaltées, éprouvaient 
aussi fréquemment des mécomptes dont elles ne pre- 
naient pas aisément leur parti ; les offenses, réelles ou 
imaginaires, se lavaient dans le sang ; on en venait 
aux mains plus promptement encore en Irlande que 
dans bien d'autres pays, dont l'histoire est pourtant 
un tissii de luttes, de massacres, de carnage perpé- 
tuel. Aussi pouvons-nous répéter ici que ce qui est 
ailleurs la mort violente, était en quelque sorte la 
mort naturelle des chieftains irlandais. Ce fut toujours 
ce même peuple fantastique, plein d'esprit et de fi- 
nesse, mais chez lequel la paresse annule la force et 
la routine étouffe le bon sens. 

Une des causes permanentes de la misère en Ir- 
lande, c'est le degré infime d'éducation du peuple ir- 
landais, qui est, en masse, tellement arriéré que les 
besoins les plus élémentaires de la civilisation lui sont 
inconnus. Il en résulte que le paysan prend à ferme 
des terres, même fertiles, pour lesquelles il ofire une 
rente tout à fait exorbitante, voulant à tout prix de- 
meurer dans son district natal et vivre des fruits du 
sol. Pourvu donc qu'il ait à peu près de quoi manger. 
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il s'en contente. Son vêtement de haillons ne lui coûte 
presque rien et dure indéfiniment, et la distillation 
illicite lui donne presque pour rien son whisky bien- 
aimé. Voilà tout ce qu'il lui faut. Par conséquent, 
des fermiers ayant un capital duquel ils veulent tirer 
un revenu légitime ne peuvent entrer en concurrence 
avjie ce demi-sauvage, qui peut payer deux fois au- 
jAnt qu'eux, mais qui reste figé dans sa sauvagerie, 
^. ' parce qu'il ne peut ni faire une épargne quelconque, 
r* ni satisfaire au moindre besoin intellectuel que du 
reste il ignore. 

Cela explique pourquoi tout progrès devient si dif- 
ficile à réaliser dès qu'il s'agit de l'appliquer à l'Ir- 
! lande. Si les grands propriétaires pouvaient résider 

sur place, ils prendraient intérêt au progrès moral et 
matériel du peuple ; mais on leur rend le séjour im- 
possible en les recevant à coups de fusil ; souvent 
même leurs agents ne peuvent réclamer les fermages 
qu'au péril de leur vie. Il est donc naturel que le pro- 
priétaire en vienne à penser que le mieux est de louer 
sa terre au plus ouvrant, sans se tenir pour responsa- 
ble d'un état de choses dans lequel son influence est 
nulle. Il pourrait sans doute encore préférer un fer- 
mier qui entreprendrait une culture perfectionnée ; 
mais il est douteux qu'en maint endroit un tel fermier 
pût tenir contre ses voisins, à moins qu'il ne mit par- 
fois le coup de feu au nombre de ses moyens d'exploi- 
tation. L'expérience, plus d'une fois tentée, ne réussit 
que dans des cas tout exceptionnels. 

Les famines que l'Irlande a connues de nos jours 
ont fait une grande sensation, parce que, grâces à 
Dieu, la famine est sortie des habitudes de notre Eu- 
rope moderne ; mais de tout temps elle fut endémique 
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en Irlande. Ainsi par exemple, des rapports officiels 
montrent que dans les deux années 1740-41, il était 
mort de faim, dans le Sud et dans l'Ouest du pays 
seulement, non moins de 400,000 personnes. C'était 
même jadis chose tellement fréquente, qu'on peut 
dire que la famine revenait annuellement, à époque 
fixe comme les saisons, soit pour l'homme soit pour 
les bêtes. Ces dernières tombaient dans un tel épui- 
sement qu'elles ne pouvaient presque plus se mouvoir. 
Par l'expression de cafUelifling on désignait l'époque 
de l'année où il fallait remettre les bêtes sur leurs 
pieds ; voici commej;it : On voyait, aux champs, cha- 
que maigre animal ceint d'une forte tresse de paille 
en manière de sangle ; c'était en vue du lift. Comme 
la bête, une fois couchée, n'<avait pas la force de se 
lever, et serait morte là de faim et de soif, on faisait 
chaque matin, entre voisins, le tour des pâturages. 
On empoignait la corde, deux d'un côté, deux de l'au- 
tre, et le maître de la bête, comme étant le plus in- 
téressé, la prenait par la queue, et au signal, on le- 
vait ; tâche d'autant plus légère que Tanimal était 
plus près de l'inanition. De cette coutume toute irlan- 
daise il ne resté plus qu'un proverbe, qui ne manque 
pas d'applications, quoique différentes : « C'est le 
maître qui va à la queue. » 

Depuis que la pomme de terre a remplacé les cé- 
réales dans la petite culture, les famines sont devenues 
plus rares et le peuple est mieux garanti contre leur 
retour périodique ; mais en revanche et en raison de 
son importance exagérée, lorsque la pomme de terre 
vient à manquer, ce déficit entraine des conséquences 
plus étendues et plus graves. 

La famine n'était pas la seule cause persistante de 
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la dépopulation de l'Irlande. Les passions politiques, 
renforcées depuis trois siècles des passions religieu- 
ses avec lesquelles elles se confondent aujourd'hui, 
ont fourni leur contingent de désolation et de misère. 
Les massacres ont été fréquents ; pour n'en citer 
qu'un seul, Tun des plus importants sans doute, le 
grand massacre de 1641, il y eut alors 40,000 pro- 
testants mis à mort, pendant qu'un nombre égal aban- 
donna pour toujours, par la fuite, un pays dans le- 
quel le gouvernement, souverain en principe, était de 
fait incapable de les protéger. 

Mais sans demeurer sur ces sombres souvenirs, 
ajoutons quelques détails de mœurs, cueillis un peu 
çà et là, pour égayer le tableau : 

Un fermier, voulant acheter du bétail, se trans- 
porta chez un marchand de bêtes, et le trouva chez 
lui. Le personnage, n'ayant point d'affaires ce joui*- 
là, était resté au lit, bien qu'eu pleine sauté, et ce fut 
auprès du lit que se traita le marché. Le logement du 
maître n'était autre qu'une portion de l'étable qui 
renfermait son stock, prise sur l'extrémité opposée à 
la porte et éclairée uniquement par la lueur du feu. 
Là, entre le lit et la cheminée, un petit espace carré 
servait à l'habitation du maître et de sa famille. Le 
bétail était sur deux lignes, et le passage entre les 
croupes des bêtes pouvait bien avoir de deux à trois 
pieds de large. On peut se figurer la propreté du che- 
min. Les dernières bêtes étaient presque sur le lit, 
et pendant la conversation, Tune d'elles, choisissant 
aussi mal le temps que la place, laissa tomber sa fiente 
sur le lit. Le marchand ne se déconcerta point; sou- 
levant simplement ses couvertures, il rejeta le fumier 
en dehors, et regardant son \isiteur avec une sorte 
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de sourire plutôt content que fâché, il lui dit :« Th^re 
is luck in 7nuck!» — proverbe local, qui peut se tour- 
ner ainsi : « La fiente vaut une rente. • 

La petite charrue irlandaise était un instrument 
élémentaire, léger, et grattant légèrement la terre à 
deux ou trois pouces de profondeur ; ce n^est pas la 
peine d'en parler. Mais la grande charrue vaut une 
description. Cette machine nécessitait le concours de 
trois hommes et de quatre chevaux. Les chevaux 
étaient attelés de front, ce qui avait grand air ! Le 
premier homme tenait les cornes de la charrue pour 
gouverner le triavail ; le second maniait le fouet et 
marchait à côté du premier. Quant au troisième, son 
rôle plus compliqué le plaçait h la tête des deux che- 
vaux du milieu, qu'il conduisait chacun d'une main, 
vu que le système des rênes était encore dans l'en- 
fance. Mais le plus curieux, c'est que la coutume le 
faisait aller à reculons, tout en tirant ses deux che- 
vaux. Aussi arrivait-il sans cesse qu'il trébuchait sur 
le sillon et tombait en arrière, auquel cas tout était 
arrêté jusqu'à ce qu'il je fût remis debout. — On pen- 
sera peut-être qu'il était fticile de changer tout cela ? 
Mais non ; cette méthode a subsisté longtemps ; nous 
sommes en Irlande, et des changements simples et 
naturels peuvent y être fort difficiles, et même impos- 
sibles. En voici la preuve : 

Un gentilhomme irlandais a raconté que, dans son 
enfance, les fermiers de son père commencèrent à 
faire du beurre pour la vente, qu'ils portaient au 
marché quand ils en avaient rempli un baril ; on en 
chargeait un cheval, et on faisait le contre-poids avec 
une grosse pierre. Plus tard, la fabrication du beurre 
se répandit dans tout le voisinage, et chacun envoyait 
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son beurre au marché avec le contre-poids accoutumé, 
si bien qu'il affirme avoir vu jusqu'à cinquante che- 
vaux à la file, tous portant un baril et une pierre. 
Comme ces braves gens rapportaient nécessairement 
les pierres chez eux, nous devons regretter que Fau- 
teur de ce récit ait oublié de nous dire de quelle façon 
cette opération s'accomplissait. Nous y aurions sûre- 
ment gagné la connaissance de quelque procédé ori- 
ginal. 

Il est vrai qu'on est moins frappé de cette bizarre 
histoire quand on sait que pendant des siècles ces 
mêmes gens ont maintenu la pratique d'atteler leurs 
chevaux sans harnais, les liant par la queue à la char- 
rue ou à la voiture qu'ils devaient traîner ; que, pour 
mettre fin à cette horrible coutume, il fallut un Acte 
du Parlement revêtu d'une pénalité sévère ; et que, 
malgré cette pénalité, on voyait encore çà et là des 
chevaux torturés de cette manière, cent vingt-cinq 
ans après la publication de cet Acte. 

Finissons en mentionnant une autre étrange cou- 
tume de certains comtés, surtout du Kerry. C'était 
celle de saigner le bétail pour ajouter le sang à la 
soupe ! Comme cette opération ne pouvait se faire 
qu'à intervalles, on en réservait le régal pour le re- 
pas du dimanche : d'où se forma, par allusion à cet 
accident de l'existence bovine, le proverbe ancien qui 
dit : « Les vaches du Kerry se souviennent du jour 
du repos. » 

L.-H. DE Laharpe. 
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LES VILLES DES RÉPHAIM 



CHAPITRE XII 
^ 1. SaUchad ou Sakha, 

Une dernière expédition nous reste à accomplir * . 
Elle nous conduira aux confins du désert, à Salkhad. 
Cette ville, identifiée par Buckingham, par Burck- 
liardt, par Porter, par Rey, par le géographe Rit- 
ter et par bien d'autres comme étant le Salcha de la 
Bible, faisait partie de Tancien royaume de Hog, 
dont elle était l'extrême limite à l'orient. Elle est 
désignée par les écrivains mahométans et chrétiens 
du moyen âge tantôt sous le nom de Salkath , tantôt 
sous celui de Sarcad. On se rappelle les citations qui 
la concernent : «Prenons toutes villes de la plaine, 
tout Galaad, tout Basçan jusqu'à Salcha, > est-il dit 
dans le Deutéronome (III, 10-13). Dans Josué elle 
est encore désignée comme ville frontière vers l'o- 
rient (Josué XII, 5; XIII, 11. 1 Chron. V, 11). 
Habitée d'abord par la demi-tribu de Manassé, elle 
échut ensuite avec la contrée environnante, à la tribu 
de Gad. 

^ Voir le Globe^ tome XIII, Mémoires, page 25. 
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Une route directe, légèrement montante et se diri- 
geant au sud-est, conduit en quatre ou cinq heures 
de Botsra à Salkhad. Ce n'est pas sans danger pour- 
tant qu'on ia parcourt, car les Bédouins pillards qui 
hantent la contrée sont toujours prêts a fondre sur 
les voyageurs comme sur une proie qui leur est ac- 
quise. M. Porter raconte que malgré quelques aler- 
tes, il put atteindre sans encombre le but de son ex- 
ploration. Dans la première partie du chemin, il si- 
gnale la présence d'un sol très-riche et de champs 
bien cultivés, entourés de clôtures. Plus tard le pays 
devient rocailleux et revêt un aspect sauvage. On y 
distingue cependant çà et là quelques pièces de tern* 
labourable, quelques vignobles et quelques pâturages. 
Les Druses, le fusil sur l'épaule et les pistolets à la 
ceinture, vaquent à la culture de leurs champs. Les 
Arabes, arrêtés par la difficulté du terrain, n'osent 
guère pousser jusqu'à eux leurs rapides coursiers. 

La ville de Salkhad est assez étendue. Sa circonfé- 
rence est environ de deux à trois milles anglais. Elle 
est bâtie au sud-ouest d'une haute colline basaltique 
faisant partie des déclivités méridionales du Djébel- 
Hauran. Tout autour de la colline un fossé a été 
creusé. Au sommet se trouve le puits d'un ancien 
cratère.. Les flancs escarpés du tell sont chargés de 
matières Volcaniques ; des couches de terre noire 
y alternent avec une pierre rouge poreuse. 

Les seuls monuments importants que renferme la 
ville sont une tour octogone semblable à un minaret 
et une vieille église convertie en mosquée. On la re- 
connaît à ses voûtes soutenues par des piliers surbais- 
sés et aux nombreuses niches placées sur les côtés. 
On y distingue quelques inscriptions latines effacées. 
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lia trace d'un lis sculpté semblerait indiquer le pas- 
sage des croisés ' . 

La ville contient environ 800 maisons, en général 
très-bien conservées, et dont l'architecture massive, 
les toits et les portes de pierre, rappellent les temps 
anciens de Basçan. Trois à quatre cents familles 
pourraient aisément y faire leur demeure. Est-ce par 
suite de l'insécurité qui s'attache à ces lieux ou par 
d'autres causes? — le fait est que les maisons étaient 
désertes à l'époque de la visite de M. Porter, comme 
elles l'étaient près d'un demi-siècle auparavant lors- 
que Burckhardt explorait ces localités en 1810. 11 
I)arait cependant que vers la fin du •siècle dernier 
quelques familles druses et clirétiennes y avaient en- 
core leur résidence. 

A une hauteur de 300 à 400 pieds au-dessus de la 
ville se dressent, sur un rocher, les murs de la forte- 
resse. Ils sont accidentés de tours grandes et petites 
et sont entièrement circulaires. 11 faut, dit Burck- 
hardt, environ douze minutes pour en faire le tour. 
Leur base est entourée d'un profond et vaste fossé à 
moitié comblé de débris. Un pont d'une arche élevée 
le traverse. En plusieurs endroits des murs, on re- 
marque des pierres sculptées représentant des lions 
en relief, dont deux sont de dimensions colossales. 
Ces sculptures se trouvent placées à des hauteurs di- 
verses. Quelques-unes paraissent avoir conservé la 
position qui leur fut primitivement destinée ; mais ce 
n'est pas le cas de toutes, témoin deux lions placés 
la tête en bas, ce qui semble dénoter une certaine 
précipitation de la part des architectes sarrasins, qui 

* Ritter, Art. Syrie, § 957. 
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ont dû utiliser les pierres pour quelque réparatiim, 
dans un cas d'urgence. 

A une assez grande élévation se trouve une belle 
inscription arabe dont on ne nous dit point le texte, 
et qui entoure le vaste bâtiment comme d'une cein- 
ture. A l'entrée d'une des tours se voit une autre in- 
scription, relevée par Burckhardt, et qui parait re- 
monter au temps des croisades. Voici la traduction 
qu'on en donne : « Au nom du Dieu clément et misé- 
ricordieux : pendant le règne de Saïd-eddin Abou 
Takmar, l'émir a donné l'ordre de construire le châ- 
teau. » 

L'émir employait sans doute une expression trop 
ambitieuse. Tout porte à croire, en effet, qu'il s'agis- 
sait non de la construction, mais d^une simple répa- 
ration en vue d'un siège à soutenir contre les chré- 
tiens. Le caractère de la maçonnerie, les lions sculp- 
tés et d'autres indices, montrent à n'en pouvoir douter 
que le château n'a pu être élevé par des architectes 
musulmans, et qu'il a une origine bien plus ancienne, 
probablement romaine. 

La porte d'entrée, située à l'est, est maintenant 
abattue. Sur une pierre à droite, mais évidemment 
rapportée, se trouve une inscription grecque portant 
la date de l'an 140 de l'ère bostrienne (246 ans après 
J.-C). A Tintérieur du porche, on voit un aigle 
sculpté, aux ailes étendues, et deux chapiteaux de 
colonnes soutenant des bustes privés de leurs têtes et 
sortant d'un faisceau de palmes. 

Ajoutons à ces détails que sur une tombe voisine 
du château on lit une inscription portant la date de 
l'an 196 de notre ère. Cette date correspond à l'épo- 
que où Septime Sévère avait soumis les Arabes. On 
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est en droit d'en inférer que l'emplacement de Sal- 
khad avait été trouvé propice par le gouverneur de 
Bostra pour y établir un poste d'observation fortifié , 
afin de garder la frontière contre les Arabes du dé- 
sert *. 

Après cette exploration des abords de l'édifice, pé- 
nétrons avec M. Porter dans l'intérieur. C'est par un 
passage voûté et par ' de petites portes encombrées 
de débris que nos voyageurs y arrivent, mais non sans 
inquiétude, car des marques de pas récents semblent 
indiquer qu'ils sont épiés. L'ascension toutefois se fait 
sans accident. Du haut des murs on jouit d'une vue 
fort étendue sur les environs. La Cfmtrée qui se dé- 
veloppe au regard n'est point un désert. Sur une sé- 
rie de collines coniques se trouvent un grand nombre 
de villes et de villages abandonnés. Au pied de ces 
collines on distingue dans la direction du sud-est une 
ligne droite comme une flèche. C'est une route par 
laquelle les caravanes vont rejoindre les bords du 
golfe persique. Des^deux côtés, on entrevoit la trace 
d'anciennes cultures et de jardins ; mais ils ne sont 
hantés que par les hyènes, les chacals et les vautours. 

Autant que M. Porter peut en juger à l'aide de 
son télescope, les maisons sont en parfait état de con- 
servation et portent les caractères de l'ancienne ar- 
chitecture de Basçan. Les tours carrées, si remar- 
quables dans toutes les anciennes villes du Hauran, 
sont éparses à l'horizon, et servent comme de jalons 
pour mesurer la distance. Les Arabes assurent que 
depuis 500 ans aucun habitant ne s'est établi dans 
ces parages * . 

» Ritter, /Syrie, § 956. 

• Porter, Five years in Damascus. 



■+. t ^^ j 



62 LA TERRE DE BASÇAN 

§ 2. Phiiippopolis : Kérijoffi. 

Parmi les villes qu'on entrevoit du sommet du châ- 
teau de Salkhad se trouve Um el Djemal, le Beth-Ge- 
mul dont nous avons déjà fait mention * , et dont l'œil 
exercé du guide de Burckhardt signalait les tours à 
l'ouest, malgré un éloignement d'environ huit lieues. 
A l'est, dans la direction du désert, à 6 ou 7 k. environ 
de distance, se trouve l'ancienne Phiiippopolis d'Ara- 
bie, qui, malgré son nom actuel de Orman, a été iden- 
tifiée par Burckhardt au moyen d'une inscription qu'il 
y déchiffra. Un savant numismate, M. Tôchou d'An- 
necy, a décrit plusieurs médailles provenant de cette 
ville dans un mémoire présenté à l'Académie des in- 
scriptions. Unévêque de Phiiippopolis, nommé Hor- 
misdas, est indiqué comme ayant assisté au concile 
de Chalcédoine. 

Citons enfin dans la direction* du nord-ouest, à la 
base méridionale du Djébel-Haurau, la ville de Ku- 
reiyeh que M. Porter affirme devoir être l'ancienne 
Kérijoth, une des places fortes des Moabites au 
temps de Jérémie*. Cette ville est à 8 kil. environ 
de Botsra. Elle est située dans une large vallée, en- 
tre deux petits ruisseaux, le Zédy et rAbou-Hamâka . 
MM. Burckhardt et Porter l'ont visitée. Nous nous 
en tiendrons à la description qu'en fait ce dernier. Il 
la donne comme aussi grande que Salkhad. Elle est 
habitée par quelques familles druses. L'architecture 
des maisons est la même que celle des autres villes et 

' Ch. IX. 

* Jérém. XLVIII, 41. 
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villages de la terre de Basçan. Le caractère massif 
des murs, les pesantes plaques qui forment les toits et 
les portes de pierre d'un seul bloc, ne laissent guère 
de doute qu'elle ne remonte à une époque fort anté- 
rieure aux Romains. Une de ces portes, mesurée par 
M. Porter, a neuf pieds anglais de haut sur quatre et 
demi de large; sou épaisseur est de neuf pouces. 

Dans les rues on trouve quelques fragments de co- 
lonnes, indices de la grandeur passée de la cité. 
Plusieurs anciennes tours s'élèvent çà et là parmi les 
ruines. Une série de bancs ayant une couverture sou- 
tenue par trois rangées de colonnes révèlent l'exis- 
tence d'un théâtre. La construction en est de mau- 
vais goût et d'une époque relativement récente. Au 
centre de la ville est un vaste réservoir. Une inscrip- 
tion grecque nous apprend qu'il a été construit l'an 
190 de l'ère bostrienne (A. D. 29G). Il existe à l'est 
de la ville un autre bâtiment que les habitants appel- 
lent une église et qui porte une courte inscription 
d'une date plus ancienne, remontant jusqu'à l'an 34 
de l'ère bostrienne (A. I). 140). 

Ici sont les limites imposées à notre excursion. 
Cependant, avant de quitter le pays, il convient de 
dire quelques mots de l'opinion émise par le célèbre 
explorateur Burton. Ce voyageur, adoptant les vues 
énoncées par M. Freshfield, dont il a été précédem- 
ment question, se prononce pour une origine récente 
des constructions hauraniennes. Selon cet auteur, les 
édifices que nous venons de décrire ne remonteraient 
guère au delà du P' siècle, et la date de leur con- 
struction pourrait descendre jusqu'au VI"° ou au VII"*' 
«iècle de notre ère. « Dans les antiques bâtiments de 
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Baalbek,» dit-il, « il y a un notable contraste entre la 
base et les constructions qu'elle supporte. Cette base 
est incontestablement d'une haute antiquité. Ceux 
qui croient que les bâtiments hauraniens datent des 
jours antérieurs aux Grecs et aux Romains, aux Gas- 
sanides* et aux Palmy renions, n'ont jusqu'ici montré 
aucune inscription ni produit aucune relique des Ré- 
phaïm primitifs*. » Le même auteur ajoute qu'une 
architecture identique à celle du Ilauran existe à 
l'est de Hamath, dans une réj»ion séparée de la région 
basaltique méridionale par environ 70 milles de lati- 
tude. L'architecture de Basçan, avec ses cités géan- 
tes, ses murs cyclopéens, ses maisons particulières 
basses et massives, de style simple, avec toits et por- 
tes de pierre, se retrouve, assure-t-il, dans cette 
dernière localité. Il affirme aussi qu'on la trouve dans 
le pays de Moab, avec la seule diiférence que la 
pierre calcaire a remplacé le basalte. Évidemment, 
. selon lui, cette architecture serait le produit de la 
nécessité ; les solives de pierre, qui sont nécessaire- 
ment courtes, exigent des arceaux aussi bien que des 
corniches proéminentes et des encorbellements : de là 
son caractère massif. — En outre, contrairement aux 

* Expliquons ici, pour ceux que cela peut intéresser, que M. Rey 
dit avoir rencontré dans les environs de Botsra deux villages mi- 
nés, du nofai de Guessan, qu'il considère comme ayant été le séjour 
de la célèbre tribu des Gassanides. On compte, dit-il, trente-cinq 
princes de cette antique dynastie. Il n'est pas sans intérêt d'ajouter 
avec D'Iïerbelot {Biblioth. orient.) que la plupart des rois de Gas- 
san portaient le nom patronymique de Hareth, d'où les Grecs et les 
Itomains ont formé celui d'Aretas (2 Corinth. xi, 32.). Le même 
auteur leur assigne une haute origine et les ferait descendre de 
Joctan, tils du patriarche Héber, et l'ancêtre bien connu de plu- 
sieurs des tribus de l'Arabie. 

' Unexplored Syria^ by Burton and Drake, London, 1872. 
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déclarations de la Bible et à Topinion de rémineut 
critique Ewald, il se montre sceptique relativement à 
la taille gigantesque des Réphaïm, Hanakim, Zanzum- 
mim, etc., dont il dit que la stature devait être égale 
tout au plus à celle des Patagons, et ne devait guère 
dépasser 6 pieds 4 pouces anglais (1°,93). Cette der- 
nière taille est celle des plus grands ossements qu'il 
ait retiré des tombes de Palmyre. 

En présence des assertions si catégoriques d'un ol)- 
servateur éclairé, mais hostile, il faut le dire, à la 
Itible et à toute idée chrétienne, il ne nous appartient 
pas de nous prononcer. Il faut nécessairement sus- 
pendre tout jugement jusqu'à ce que de nouvelles ob- 
servations viennent justifier les témoignages des au- 
teurs cités dans le cours de notre travail. En atten- 
dant, il nous paraît que l'illustre voyageur erre d'une 
manière manifeste, du moins en un point, lorsqu'il 
fait dater ces constructions du premier siècle de notre 
ère. Il est avéré, au contraire, et nous en av(ms fourni 
la preuve, que plusieurs des bâtiments de cette con- 
trée remontent à l'époque des Séleucides, c e.st-à-dire 
à 300 ans environ avant Jésus-Christ. Nous nous 
croyons même autorisé à maintenir, jusqu'à preuve 
contraire, sinon la haute antiquité de tous les édifices 
basaltiques du Hauran, au moins celle de leurs sub- 
structions. 

En ce qui concerne la question des géants, nous 
nous référons à ce que nous avons dit de ces races pri- 
mitives dans notre chapitre II, dans lequel nous pen- 
sons n'avoir rien exagéré. Ajoutons deux renseigne- 
ments qui n'ont pas alors trouvé place dans notre 
exposé et qui méritent d'être mentionnés ici. L'un 
nous est fourni par M. Tristram, voyageur anglais, 
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connu par un ouvrage sur la Palestine, qui affirme 
dans une lettre écrite à une personne de notre con- 
naissance que les habitants, tant hommes que femmes^ 
des villages voisins de Gath, séjour de Goliath et de 
«es frères, issus, comme on sait, de la souche des Ré- 
phaïm, sont exceptionnellement grands. Il dit de plus 
qu'il a remarqué le même fait confirmé par d'autres 
voyageurs dans quelques-unes des localités de la terre 
de Basçan. 

Cette intéressante donnée se trouverait appuyée 
par le récit d'une dame anglaise, Miss Uogers, qui, 
dans le journal de son voyage, a consigné ce qui suit : 
« Dix Arabes, les plus fiers et les plus sauvages que 
j'eusse jamais vus, s'assemblèrent au Consulat avec 
leur chef, homme grand et vigoureux nommé 1(^ 
cheikh Saph, dont la famille, d'après les traditions 
locales, est célèbre depuis dos siècles pour la force et 
la taille. Ceci est d'autant plus curieux, * fait-elle 
remarquer, « que dans le II°® livre de Samuel (ch. 
XXI, V. 18 et suivants), il est question d'un nommé 
Saph, de Gath, des enfants de llapha, qui fut frappe 
par Tun des serviteurs de David, en même temps que 
les autres frères et parents de Goliath * . » 

Quant à l'objection qu'aucune inscription, aucune 
relique des lléphaïm primitifs n'ait encore été pro- 
duite, il est à convenir qu'il faut en tenir compte. On 
ne saurait cependant la regarder comme absolument 
conèluante. Les architectes des tmnuU de l'Ohio, ceux 
non moins mystérieux de Palenque et des villes aban- 
données du Colorado, ainsi que les antiques exploi- 
teurs des mines de cuivre du lac Supérieur et des 

. ^ Vie de famlk en Palestine^ cb. XII. 
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forêts du Yucatan, n'ont pas laissé, paraît-il, detra-- 
ces écrites, et cependant leurs vestiges sont encore 
là comme d'irrécusables monuments d'une civilisation 
très-antique, probablement asiatique et phénicienne, 
et en tout cas d'une race puissamment douée intel- 
lectuellement et physiquement. 

Jetons maintenant un coup d'œil rétrospectif sur 
les principaux événements dont les pays que nous ve- 
nons de visiter furent jadis le théâtre. 



chapitrp: XIII 



Rémrm hislorique. 



I 



Les contrées montagneuses du Hauran, fortifiées 
par la nature et entourées de plaines d'une grande 
fertilité, étaient habitées dès les temps primitifs, 
comme on l'a vu, par une race puissante, mais cor- 
rompue, issue de Cam. Suivant les traditions bibli- 
ques, cette race aurait été de haute stature. Après 
avoir longtemps vécu dans les profondes cavernes tail- 
lées au flanc des montagnes, elle s'était bâti des de- 
meures en pierre et avait fortifié l'entrée des gorges 
et des vallées pour se mettre à labri des tribus pil- 
lardes qui infestaient le désert. Ces montagnards se 
rattachaient les uns à la race de Cus, les autres à 
celle de Canaan, et formaient des tribus distinctes. Us 
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étaient civilisés et industrieux. Après avoir adoré les 
astres, ils se livrèrent au culte de la nature, allié à 
des pratiques infâmes. Parmi eux néanmoins quelques 
hommes exceptionnels, tels que le saint homme Job, 
paraissent avoir connu et servi le vrai Dieu. 

Une de ces tribus, celle des Réphaïmites — issus 
de Rapha, chef dont les ascendants sont inconnus- — 
occupait les vallées septentrionales du pays de Basçau. 
Elle n'avait pas suivi au même degré les voies dé- 
pravées de ses congénères du sud, les races athléti- 
<iues des Zuzim et des Emim. Il est probable que 
leurs relations de voisinage avec les Sémites araméens 
de Damas, idolâtres aussi, mais qui n'avaient pas en- 
core renié toutes les traditions de leur race, les 
avaient préservés en une certaine mesure. On sait les 
ménagements dont cette tribu fut l'objet au temps 
d'Abraham. Elle subsista longtemps encore après la 
disparition des autres peuplades primitives. 

On se rappelle aussi que les Amorrhéens, peuple 
issu de Sidon, fils aîné de Canaan, s'étaient établis 
sur le territoire qu'occupaient ces dernières, et qu'au 
temps de la conquête des Hébreux ils étaient gouver- 
nés par le roi Sihon. Nous ne reviendrons pas sur le 
drame sanglant qui, cinq siècles après le patriarche, 
consomma la ruine des Cananéens avec celle du puis- 
sant monarque de Basçan, dernier des Réphaïmites. 
Nous ne discuterons pas non plus les motifs pour les- 
quels la justice divine avait imposé aux légions de 
Jaïr l'ordre, en apparence barbare, d'extirper du sol 
cette race corrompue : « Si vous ne chassez pas de 
devant vous les habitants du pays, il arrivera que 
ceux d'entre eux que vous aurez laissés de reste se- 
ront comme des épines â vos yeux et comme des poiu- 
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tes à vos côtés * . » Ainsi avait dit Moïse aux Israéli- 
tes. La suite ne justifia que trop l'opportunité d'un 
tel avertissement. 



II 



Ce fut à la demi-tribu de Manassé et aux tribus de 
Gad et de Ruben* qu'échurent les États des deux mo- 
narques dépossédés. Rappelons ici ce point important 
auquel nous avons déjà fait allusion, c'est que ce fut 
avant la prise de Jéricho que le fait d'armes de Jaïr 
avait été accompli. Il fallait, en effet, commencer par 
s'emparer des places fortes du haut pays à l'est du 
Jourdain pour assurer la possession de la contrée oc- 
cidentale. Cette stratégie était affaire de nécessité; 
on verra bientôt qu'elle s'est maintes fois reproduite 
dans les fastes de la contrée qui nous occupe. 

Tous les idolâtres n'avaient pourtant pas été ex- 
terminés. Cette tolérance ne tarda pas à tourner en 
piège aux vainqueurs. Aussi, malgré le majestueux 
autel Ëd, élevé par les Israélites orientaux sur la 
rive droite du Jourdain comme mémorial de leur ori- 
gine — mémorial qui, on s'en souvient, faillit les 
brouiller avec leurs frères des autres tribus qui 
voyaient là un culte rival de celui du Tabernacle ' — 
le culte de l'Éternel fut peu à peu supplanté par celui 
des anciens dieux des Amorrhéens. Les encensements 
à Bahal-I'éhor et à Astaroth sous les chênes feuillus 

» Nomb, XXXllI, 55. 

» Nomb. XXXIV, 15. Josiié XIII, 8; XXII, 4. 

• Josué XXII, 21. — Voir l'article consacré à ce monument dont 
l'emplacement parait avoir été retrouvé récomment par le lieute- 
nant Conder : Globe^ tome XIV, Mémoires, page 75. 
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(le Basçan et les voluptueuses coutumes qui accom- 
pagnaient ces cérémonies, étaient bien propres à sé- 
duire les nouveaux occupants, qu'énervait déjà la 
vie facile d'une riche contrée. Dès la mort de Jaïr, ils 
commencèrent à s'v livrer * . Momentanément ramenés 
de leur égarement au temps des Juges, et ralliés au 
vrai Dieu par les efforts de leur rude capitaine Jephté. 
ils ne tardèrent pas à retomber dans leurs mauvais 
errements. 

C'est ainsi que, dégénérant sous l'influence des dé- 
testables exemples qui les entouraient, les descen- 
dants de Jacob cessèrent d'être les maîtres du pays 
(ju'ils avaient conquis. Refoulés par les enfants de 
Lot et d'Édom, ils finirent, après diverses vicissitu- 
des, par en subir le joug. Soumis aux Ammonites, 
plus tard aux Moabites et aux Iduméens, ils expièrent 
plus d'une fois leur infidélité, et ce fut longtemps en 
vain (ju'ils firent appel à leurs frères de delà le 
fleuve. 



111 



Au milieu de ces conflits, les petits monarques sy- 
riens qui gouvernaient les royaumes de Gessur, de 
Maliaca, d'Hamath, de Damas, etc. — royaumes dont 
on ne peut définir très-exactement la position géogra- 
phique et les limites — tendaient toujours plus à 
exercer leur domination sur les contrées qui les avoi- 
sinaient au sud et à l'est. Les armées de David les ren- 
contrèrent plus d'une fois, en particulier sur le terri- 
toire accidenté qui formait l'ancien royaume de 
Basçan. Ce fut au fils d'Isaï qu'il appartint de recon- 

' Jnges X, 5-6. 
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quérir la contrée hauranienne et de se l'assujettir. Ce 
triomphe ne s'accomplit pas sans de terribles luttes 
dont plus d'un psaume donne quelque idée. 

Ayant vaincu successivement les Philistins, les 
Moabites, les Iduméens, et rendu tributaires les rois 
de Damas, David fut maître d'un vaste royaume dont 
les limites s'étendaient des frontières de l'Egypte jus- 
qu'à l'Euphrate * . Ainsi déjà se réalisait pour lui cette 
promesse faite à Abraham : « J'ai donné ce pays à ta 
postérité, depuis le fleuve d'Egypte jusqu'au grand 
fleuve d'Euphrate*. * 

Durant les quarante années du pacifique règne de 
Salomon, l'empire hébreu s'affermit. La fondation de 
plusieurs cités, celle de la magnifique Palmyre entre 
autres, avait pour but de le consolider à l'intérieur, 
en même temps que de contenir les remuantes popu- 
lations du désert oriental. Mais après Salomon, les 
discordes, dont les germes s'étaient manifestés chez 
les Hébreux dès avant les temps de David, se renou- 
velèrent et facilitèrent le retour de la prépondérance 
syi'ienne. 

L'époque inaugurée par Jéroboam I, et qu'on ca- 
ractérise sous le nom de grande rébeUion (975 avant 
Jésus-Christ), en plaçant les tribus en dehors de l'in- 
fluence exercée par Jérusalem, devint ime ère nou- 
velle pour les populations transjordaniques qui mar- 
chaient avec le royaume d'Israël. Déjà affaiblies dans 
leur foi, elles ne tardèrent pas à céder aux enivrants 
attraits du paganisme syrien. Gravitant autour du 
royaume de Samarie, elles en subirent les vicissitu- 
des et les défaillances. Les idoles se relevèrent sur 

' 2 Samuel VIII, 3-8. 
» Genèse XV, 18. 

MÊMOIBES, T. XIU, 1874. 6 
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les deux rives du fleuve et les menaces des prophètes 
se multiplièrent : * Que te ferai-je, Éphraïm, que te 
ferai-je, Juda, puisque votre piété est comme une 
nuée du matin, comme une rosée qui s'en va * ? » 



n^ 



Dix-neuf monarques se succédèrent sur le trône 
d'Israël (975-721). Pendant ce temps, les rois de 
Damas, qui avaient reconquis leur antique prestige, 
firent durement payer les alliances qu'ils contractè- 
rent tantôt avec Samarie, tantôt avec Jérusalem. In- 
tervenant de plus en plus dans les destinées de la 
Palestine, ils en préparèrent l'asservissement, bien 
que ce ne fût pas à eux que devait' échoir cette riche 
proie. Cependant, autant que l'obscurité qui règne 
sur cette époque permet d'en juger, les villes de l'Ar- 
gob et les contrées montagneuses qui l'avoisinent 
n'étaient plus guère qu'une dépendance du royaume 
syrien. 

Mais une puissance, jusqu'alors insignifiante, qui 
avait pour capitale Ninive, commençait agrandir sur 
les bords de l'Euphrate. Recueillant ses forces, elle 
se préparait à de grandes entreprises. Il s'agissait de 
réunir d'abord sous sa domination tous les peuples 
issus d'Aram , et de s'emparer ensuite des fertiles con- 
trées voisines du Jourdain. Mettant à profit les luttes 
intestines de ces états en décomposition, elle sut as- 
surer un plein succès à ses desseins. Une ligue des 
rois de Juda et de Syrie ne réussit pas à conjurer le 
péril. Le roi d^Israël Achaz, après avoir refusé de 

' Osée VI, 4. 
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s'y joindre, implora le secours du monarque assyrien 
Tiglat-Piléser (739). Ce prince ambitieux saisit l'oc- 
casion au vol. Accourant avec ses troupes nombreuses 
et sa brillante. cavalerie, si bien décrite par Ézéchiel 
et par Nahum', il s'empara de Damas et de toute la 
contrée à Test du Jourdain. Dès lors, la Syrie, le 
Hauran et tout Israël, gouvernés par les cheft que 
leur donnait le conquérant, ne furent plus qu'une pro- 
vince du grand empire d'Assur (736 ans avant Jésus- 
Christ). « Elle est tombée, » s'écriait tristement le 
prophète Amos, « elle est tombée la vierge d'Israël, 
elle est abandonnée sur la terre; il n'y a personne qui 
la relève*. » 

Les malheurs d'Israël se succédèrent. Ce ne fut 
plus seulement la servitude, mais la déportation. 
Sous Tiglat-Piléser elle avait commencé : 200,000 
captifs s'acheminèrent vers l'exil. Au temps d'Esar- 
Haddon, elle s'accomplit sur une immense échelle; 
les dix tribus furent en entier transportées au loin 
(678). Alors la vaste contrée et les nombreuses villes 
qui la peuplaient, à partir du désert d'orient jusqu'à 
la Méditerranée, fut repeuplée par des colons sortis 
des diverses provinces de l'empire d'Assyrie. 

Cette dépopulation amena dans ces contrées rava- 
gées un nouvel ennemi, les bêtes féroces. Dans leur 
effroi, les nouveaux venus demandèrent aux quelques 
habitants demeurés de reste de les instruire dans le 
culte de Jéhovah. C'est ainsi qu'une nouvelle religion 
mêlée d'idolâtrie s'établit sur la terre d'Israël. 



» Kzéchiel XXIII, G. Nahuin IH, 2, 3. 
- Amos V, 2. 
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On sait que la grandeur de Ninive ne devait pas 
être de longue durée. Sa prospérité fut la cause de 
sa ruine. Elle tomba pour ne plus se relever, et sa 
puissance passa aux mains des satrapes de Babylone. 

Cependant la décadence de Ninive ne profita pas 
aux vaincus. La Palestine entière se trouva bientôt 
menacée par l'Egypte, puis par Babylone, et finit par 
être la proie de Nébucadnetsar. 

Fléau dans la main de Dieu, annoncé par les pro- 
phètes pour châtier l'incrédulité rebelle, les crimes et 
les effroyables prostitutions des enfants d'Israël et de 
Jérusalem, ce conquérant survint comme un vent de 
tempête, et porta le fer et le feu au travers de toutes 
les contrées civilisées. La terre prophétique vit une 
fois de plus ses habitants transportés et remplacés 
par des colons étrangers. « Voici, je vais susciter les 
Chaldéens,* avait dit Habacuc; «c'est une nation 
cruelle et impétueuse elle est affreuse et terri- 
ble ses coursiers sont plus légers que les léo- 
pards ses gens de cheval viendront de loin, ils 

voleront comme un aigle pour se repaître, ils amas- 
seront des prisonniers comme du sable * » 

Cette conquête marqua les débuts d'une importante 
phase politique et religieuse dans l'histoire de l'hu- 
manité que les écrivains sacrés désignent sous le nom 
de période de la. geMilitéj période qui, d'après les in- 
terprètes de la prophétie, n'a point encore vu son 
terme. A dater de ce moment, selon eux,- le sceptre 
promis aux enfants de Jacob sur les nations de Tuni- 

* Habac. 1,6-11. 
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vers — s'ils étaient restés fidèles à leur Dieu — leur 
était ôté pour passer successivement aux mains des 
Chaldéens, des Perses, des Grecs et des Romains, et 
pour ne leur être rendu qu'aux temps à venir du mil- 
léuium terrestre. C'était la tête d'or de la statue 
vue en songe par Daniel, statue dont les bras et la 
poitrine d'argent devaient marquer le règne des Mè- 
des et des Perses, le ventre d'airain les temps de 
l'empire grec, les jambes de fer la domination ro- 
maine, enfin les pieds d'argile la démocratie mo- 
derne. 

VI 

Au grand empire de Babylone il en succéda deux 
autres dans le cours de moins de trois siècles (606- 
333), ceux de Cyrus et d'Alexandre. A la mort de ce 
grand conquérant, un de ses capitaines, Séleucus, 
gouverneur de la Babylonie (312), s'empara des vas- 
tes contrées comprises entre l'Euphrate, l'Indus et 
rOxus; puis, après la bataille d'Ipsus, étant devenu 
maître de toute l'Asie antérieure, il vint établir en 
Syrie le siège de son puissant royaume. D'Antioche, 
sa capitale, T Athènes de l'Orient, il gouvernait par 
l'un de ses soixante et douze satrapes la Trachouitide 
ou Traclionite, nouveau nom donné par les Grecs aux 
contrées montagneuses désignées par la Bible sous 
le nom d'Argob. 

C'est alors que les anciens cultes idolâtres s'impré- 
gnèrent de la mythologie grecque et que s'élevèrent 
les magnifiques temples dont nous avons rencontré 
les ruines. Les mystères du culte de Diane, d'Adonis 
et de Bacchus continuèrent, sous la domination dis- 
solue des Séleucides, ceux d'Astaroth, de Bahal, de 
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Milcom et de Chémos. Ces cultes, sous une forme 
moins grossière et plus poétique, ne laissèrent pas 
que de maintenir l'ancienne corruption. 

La décomposition de l'empire grec ne fut qu'un 
enchaînement de guerres civiles, de querelles de fa- 
mille, de cruautés révoltantes. On sait les tentatives 
des Macchabées pour s'affranchir du joug barbare 
des nouveaux souverains tant du nord que du sud, 
lesquels regardaient la Judée comme une proie digne 
de former un fleuron de leur couronne. 

Mais ces nobles efforts étaient fort entravés par les 
conspirations des peuples de la Galilée et par celles 
des Iduméens, qui, profitant de ces temps d'anarchie, 
s'étaient emparés de presque toute la contrée à l'est 
du Jourdain et jetaient des regards de convoitise sur 
la Judée elle-même. Aussi les armées de Judas Mac- 
chabée durent-elles se porter au delà du fleuve pour 
contenir les envahisseurs. Nous avons mentionné la 
bataille qui eut lieu sous les murs de Carnaïni, proba- 
blement l'ancienne Astaroth-Carnaïm. 

Quelques années plus tard, la dynastie pontificale 
de Jérusalem se trouvant consolidée, put tenter une 
plus importante campagne. Ce fut à Hyrcan I, fils et 
successeur de Simon, que revint le succès de soumet- 
tre l'Idumée. 

VII 

Les Macchabées n'avaient pourtant pas réussi à 
vaincre tous leurs ennemis d'au delà du Jourdain. 
Malgré l'appui emprunté par eux au faible monarque 
de Syrie, le dernier des Séleucides, les brigands qui 
faisaient leur repaire dans les cavernes de la Tracho- 
nitide et que Strabon évalue à 4,000, continuèrent à 
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entraver la marche des caravanes et à inquiéter par 
de fréquentes expéditions les environs même de Da- 
mas. (Voir Appendice^ p. 85-86.) 

L'abâtardissement des dynasties grecques attirait 
depuis longtemps l'attention des Romains. Ils jugèrent 
enfin venu le moment propice pour intervenir. Pompée 
arrive avec ses redoutables légions et conquiert la 
Syrie; habituée à changer de maîtres, elle ne fit 
guère de résistance. Du même coup, le général victo- 
rieux purgea la contrée des pillards qui Tinfestaient, 
et après avoir pourvu à la sûreté de son armée en 
faisant occuper par ses vétérans les forteresses des 
montagnes, il marcha sur Jérusalem, où il remplaça 
le roi Aristobule par son favori Hyrcan II (64 avant 
Jésus-Christ). 

La dynastie des Macchabées, autrement appelée 
asmonéenne, du nom d'un bourg de la tribu de Si- 
méon, dont leur chef était originaire, ne tarda pas à 
être supplantée. L'Iduméen Hérode le Grand, fils du 
premier ministre d'Hyrcan II et juif de religion, fut 
fait roi de Judée par les Romains. Il parvint ainsi à 
réaliser un projet longtemps couvé par les peuples de 
la descendance d'Ésatt, celui de voir leur race dominer 
sur les deux rives du Jourdain. L'ancien royaume 
conquis par David se trouva presque reconstitué sous 
le sceptre du nouveau monarque. Hérode, malgré ses 
crimes, releva aux yeux des maîtres du monde les na- 
tions méprisées de la Palestine. Observons ici que ce 
nom était donné par le& Romains à la contrée qui s'é- 
tendait de la Méditerranée au désert d'Arabie. Elle 
avait pour limite au nord la Syrie proprement dite et 
au sud le désert d'Egypte. 

Après Hérode, ses états se partagèrent entre ses 
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trois fils. Ce fut à Hérode-Philippe qu'échurent la 
Trachonitide, la Batanée et la Gaulanite. On sait 
que son frère Hérode-Antipas, celui qui fit mourir 
Jean-Baptiste et qui assista Ponce-Pilate au jugement 
de Jésus-Christ, devint tétrarque de Galilée, et qu'Ar- 
chélaûs régna sur la Judée, la Samarie et l'Idumée. 
C'est à partir de ce moment que commencent à ap- 
paraître les nouvelles désignations dont on trouve la 
trace un peu confuse dans Josèphe et dans Strabon. 
et dont nous donnons en note l'énumération * . C'est 
alors en particulier que parait l'Auranitide, nom qui 
s'est graduellement substitué aux autres et qui pro- 
venait d'une ville ou d'un district situé au sud de la 
Batanée, et dont il est fait mention dans Ézéchiel, 
XLVn, 16. — Il est à peine nécessaire de rappeler 
que Havran, Hauran et Auran ne sont que des va- 
riations d'un même nom. 

% 

vin 

A la voix de Paul, l'Evangile s'était rapidement 
répandu d'un bout à l'autre de la Syrie, et même jus- 
qu'au centre de l'Arabie. De nombreuses églises s'é- 
taient formées, avaient refoulé en grande partie les 
anciens cultes et avaient utilisé leurs temples. Abritées 
sous Taigle impériale, elles avaient grandi en impor- 
tance, sinon en spiritualité. Malgré les influences fa- 

^ Les Romains divisaient la Palestine en quatre parties distinc- 
tes : la Galilée, la Samarie, la Judée et la Pérée. Cette dernière 
se subdivisait à son tour en Pérée propre, Abylène, Trachonitide ou 
Iturée, Gaulanite, Décapole, Auranitide, Ammonitide et Moabitide. 
Au temps d'Hérode et d'Auguste, quelques-uns des districts dont 
nous venons de parler paraissent avoir formé entre eux une cin- 
quième province nommée Idumée orientale, et qui avait Bostra pour 
chef- lieu. 
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taies de l'esprit sacerdotal et du despotisme militaire, 
le christianisme portait au loin sa mission civilisa- 
trice. L'influence étendue qu'exerçait le métropolitain 
de Bostra en est la démonstration. 

Mais, à son tour, la puissance de Rome touchait à 
sa fin, et l'heure approchait où les enfants du désert 
allaient mettre 'la main sur les richesses accumulées 
dans ces villes élégantes, que le bras débile des pro- 
consuls ne suffisait plus à protéger. 

Les fils d'ismaël, devenus une grande nation, réa- 
lisaient d'une manière frappante cette prophétie 
adressée à Agar au désert... « Ton fils sera farouche 

comme un âne sauvage; sa main sera contre tous 

Je multiplierai sa postérité tellement qu'elle ne pourra 
se nombrer *. » Leurs flots pressés montaient à To- 
rient comme une marée menaçante. Un vent du désert, 
semblable au simoun, allait les précipiter sur la civi- 
lisation dégénérée de l'Asie antérieure, et frapper de 
stérilité et de mort ces contrées si riches et si pros- 
pères. La faible barrière qu'opposèrent Salkhad et 
Bostra une fois franchie, Antioche, Jérusalem et Cé- 
sarée furent bientôt leur proie. Toute résistance était 
vaine. Les nombreux établissements chrétiens qui, 
dès le II™' siècle et jusqu'au IV^'"^ et V™% s'étaient for- 
més sur les deux rives du Jourdain, et qui s'étaient 
recrutés, assure-t-on, d'au moins 80,000 anachorètes, 
furent pillés. Leurs habitants, qui avaient fui dans 
les déserts les tentations de Rome et plus tard les ter- 
reurs qui assiégeaient l'empire, furent tués ou disper- 
sés. La plupart des couvents de Syrie furent détruits 
et les mosquées s'élevèrent sur les ruines des églises. 

* Genèse XVI, 10, 12. 
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Quelques-uns pourtant se rachetèrent à force d'ar- 
gent. Entretenus par le zèle des chrétiens d'Europe 
et par celui des pèlerins qui affrontaient les dangers 
des voyages, ils prolongèrent au travers des siècles 
une existence précaire. 

IX 

Mais revenons aux hordes du désert. Pendant que 
les Vandales et les Goths menaçaient l'Italie, les Per- 
ses, sous les ordres de Chosroès, portèrent deux fois 
la dévastation sur les bords du Jourdain et jusqu'à Jé- 
rusalem (548 et 574). 

Ce n'était pour la Syrie et pour la Palestine que le 
premier acte du drame terrible qui devait accomplir 
l'œuvre de désolation si souvent annoncée par les 
prophètes. Les Arabes, ou Bédouins de nos jours, que 
les documents du temps désignent sous l'appellation 
générique de Sarrasins — nom dont l'étymologie est 
difficile à préciser — marchèrent à la suite des Per- 
ses. Ils vinrent en 612 fondre sur les terres romaines 
et achever de piller la Syrie. Le farouche Omar, cou- 
sin de Mahomet, qui d'ennemi de l'islamisme, était 
devenu un de ses fougueux partisans, les conduisait. 
Il poussa ses conquêtes en Perse, en Syrie et jusqu'en 
Egypte. Détruisant sur son passage tous les temples 
chrétiens, il fit bâtir, dit-on, 1400 mosquées sur leurs 
ruines. Devenu Chef des Croyants, il fit de Damas la 
capitale du nouvel empire arabe et le siège de la cé- 
lèbre dynastie des Ommiades (635-645). 

Un peu de sécurité fut rendue, au temps des croi- 
sades, aux chrétiens demeurés en Syrie et en Pales- 
tine. Cette sécurité, qui dura deux siècles, était 
maintenue par une série de forteresses placées aux 
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mains des Templiers et des Hospitaliers. L'une d'el- 
les, celle de Scythopolis, l'ancienne Bethsan, située 
à peu de distance du lac de Génézareth , près de la 
rive occidentale du Jourdain, et que les souvenirs de 
la défaite de Saill avaient jadis rendue célèbre, était 
leur poste le plus avancé à l'orient. Par là ils réussi- 
rent tant bien que mal à soutenir les attaques toujours 
imminentes des Sarrasins retranchés dans les vallées 
du Hauran. 

Pour se mettre plus complètement à l'abri de ces 
incursions, deux expéditions (1146 et 1182), dont 
Guillaume de Tyr a raconté les péripéties et l'insuc- 
cès, et auxquelles nous avons fait mainte allusion dans 
nos chapitres précédents, furent organisées contre 
ces boulevards des musulmans. Ce fut le suprême 
effort des croisés. Aussi, après avoir défendu pied à 
pied chaque forteresse, ils durent capituler et se ré- 
signer à la retraite. Ils commencèrent alors à com- 
prendre qu'ils avaient affaire à une puissance contre 
laquelle leur dévouement devait rester stérile. Jéru- 
salem fut prise par Saladin le 2 octobre 1187, et à la 
tin du Xin*"^ siècle il ne restait plus aux chrétiens un 
seul pouce du terrain qu'à partir de 1098 ils avaient 
conquis en Asie au prix de tant de sacrifices. 

Quelques nouvelles tentatives eurent cependant lieu 
à la voix des papes; mais elles demeurèrent sans 
effet. La domination musulmane était désormais as- 
sise sur la Palestine, et ainsi s'appliquait en Orient 
cette parole superbe que le grand-vizir Ibrahim di- 
sait trois siècles plus tard au Hongrois Laszky : * No- 
tre loi veut que tout lieu où a reposé la tète de notre 
maître, où seulement est entré son cheval, appar- 
tienne éternellement à son domaine. Ce n'est pas le 
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courage qui donne la domination; ce n'est ni l'or, ni 
les pierreries, mais le fer. Le fer assure l'obéissance; 
ce que l'épée acquiert, l'épée doit le conserver. * 

X 

Les attaques des croisés avaient surexcité l'hé- 
roïsme des musulmans. De curieuses inscriptions en 
écriture coufique trouvées à Botsra, que M. Rey a 
relevées et traduites, indiquent les sacrifices que 
chacun s'imposait en Orient pour la guerre sainte. 
Des secours en hommes et en argent arrivaient ainsi 
de toutes les contrées de l'Asie antérieure. 

Au milieu de ces combats incessants, de ces luttes 
gigantesques, des hommes nouveaux de grand carac- 
tère avaient surgi. Le conquérant de Jérusalem, le 
kurde Saladin (Salah-eddin) , l'un des généraux du 
sultan de Syrie et d'Egypte Nour-eddin, était l'un 
d'eux. Doué de grandes qualités , mais d'une ambition 
plus grande encore, il ne tarda pas à se poser en ri- 
val de son maître. A la mort de celui-ci (1173), pro- 
fitant de la minorité de son fils pour s'emparer de la 
régence, il se rendit indépendant en Egypte, puis il 
étendit ses conquêtes jusqu'en Mésopotamie. A sa 
mort, son empire se partagea entre ses dix-sept fils, 
ce qui donna lieu à de nombreuses compétitions. 

La monarchie élective des deux races des Mame- 
louks, malgré les violentes séditions qui l'ébraulèrent 
plus d'une fois, réussit à grouper sous la domination 
de l'Egypte toutes les provinces de l'ancien empire 
arabe. Elle dura 267 ans. 

Toutefois un événement important, l'invasion des 
Mongols sous le célèbre Tamerlan (Timour-leng) , mit 
cet empire à deux doigts de sa perte (1401). Mais ce 
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conquérant se borna à marquer sa trace par les ruines 
qu'il laissa sur son passage. Ce fut en 1517 seulement 
que la Syrie changea de maître. L'empereur ottoman 
Séliml, ayant conquis l'Egypte, mit fin à la dynastie 
des rois mamelouks en clouant sur les portes du Caire 
le dernier de ses souverains. 

A partir de ce moment, la contrée qui nous occupe 
est toujours restée au pouvoir des Turcs ottomans ou 
Osmanlis qui régnent à Constantinople. Un moment 
les armes de Napoléon se portèrent près de ses fron- 
tières (1799). Ce ne fut qu'un météore, mais au dire 
des voyageurs, il a laissé une profonde empreinte 
dans l'imagination de toutes les tribus liauraniennes. 

A une époque plus voisine de nous, en 1833, le 
vice-roi d'Egypte Ibrahim-Pacha, qui visait à se ren- 
dre indépendant, chercha à reprendre les provinces 
(jui appartenaient jadis aux Mamelouks et fit la con- 
quête de la Syrie. Mais il ne s'y maintint pas long- 
temps. En 1839 il perdit ses meilleures troupes en 
cherchant à soumettre les Druses, qui refusaient de se 
plier à la conscription égyptienne et s'étaient réfugiés 
dans les rochers du Ledjah. Cet échec contribua à 
démoraliser les Égyptiens. Après le bombardement de 
Saint- Jean-d' Acre par les Anglais, en 1840, la domi- 
uation de la Porte fut rétablie sur la Syrie et sur la 
Palestine entières. Dès lors, le sort des habitants du 
Hauran replacés sous la main des Turcs est demeuré 
à peu près ce qu'il avait été dans les siècles anté- 
rieurs. Sous ces derniers maîtres comme au temps 
des Mamelouks, les Bédouins, pareils aux sauterelles 
qui affectionnent leurs terres désertes, ont continué 
à visiter périodiquement ces contrées désolées par 
tant d'invasions. 



84 LA TERRE DE BASCAN 

La tribu guerrière et vaillante des Druses, prépo- 
sée par le gouvernement de Constantinople à la garde 
des forteresses et des défilés du Ledjah, protège les 
colporteurs et négociants damascènes et maintient 
l'ordre dans une certaine mesure. Le turban blanc 
des hommes de cette caste et la corne d'argent de 
leurs femmes sont en quelque sorte un symbole de sé- 
curité dans les lieux écartés. C'est sous la protection 
de cette tribu que quelques voyageurs privilégiés, et 
particulièrement les Anglais, ont pu pénétrer dans le 
pays et en explorer les ruines. 

Qu'on ne s'y trompe pas pourtant; cette protection, 
malgré les allures courtoises des chefs, cache une 
haine profonde pour les chi'étiens. Le petit nombre 
de ceux qui habitent encore la contrée y vivent dans 
le tremblement. On sait les affreux massacres qui en- 
sanglantèrent toute la Syrie en 1860, et qui nécessi- 
tèrent l'intervention française. 

En 1866, les Druses se sont révoltés contre leurs 
maîtres, et s'unissant aux Bédouins, ils ont tenu un 
moment les troupes turques en échec. Mais ce ne fut 
qu'un épisode sans importance. Depuis lors, quelques 
efforts ont été tentés par les missionnaires séjournant 
à Beirout et à Damas pour réveiller la foi endormie 
et craintive des chrétiens du Hauran. Quelques écoles 
ont été fondées, mais jusqu'ici leur position est pré- 
caire; aussi est-il fort à craindre que, à moins d'un 
changement (de plus en plus probable) dans les des- 
tinées de l'empire turc, l'esprit fanatique des vieux 
musulmans, qui tend à se réveiller, n'apporte un ob- 
stacle invincible aux succès des rares missionnaires 
disséminés dans cette contrée lointaine et inhospita- 
lière. Alex. Lombard. 
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Leur route traversait des lieux arides et sans 

eau; en effet, toute cette région ne connaît pas de 
sources, mais en hiver on a l'habitude de recueillir 
les eaux dans des fosses pluviales, tant naturelles 

qu'artificielles Or cette région, par laquelle les 

nôtres faisaient route, s'appelle Trachonite. Luc en 
fait mention dans son Évangile, quand il dit : « Phi- 
lippe étant tétrarque de l'Iturée et de la Trachonite.* 
— Il nous semble que ce nom est tiré du mot draco ; 
en effet, on appelle dracones des canaux {meaius) ca- 
chés et souterrains qui abondent dans cette région : 
car presque tout le peuple de cette contrée habite 
dans des grottes et des cavernes, et a ses domiciles 
dans ces dracones. 

Ayant donc traversé avec grand péril une partie 
de cette région, ils parviennent, environ à la dernière 
heure du jour, dans un lieu dont le nom antique est 
Adratus,mais qui s'appelle aujourd'hui vulgairement 
la ville de Bernard de Stampis. C'est une des villes 
dont l'évêque est suffragant du métropolitain de Bos- 
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tra {Est aiitem una de suffraganéis, qiiœ ad Bos- 

trensein metropolim Jiahent respectum,) 

Guillaume de Tyr, Bdl Saar. Liv. XVI, 
ch. IX et X, p. 287, 288. 



II 



Plus loin se trouvent deux montagnes à peu près 
parallèles, le Liban et TAnti-Liban, qui renferment 
la Syrie creuse, et qui commencent un peu au-dessus 
de la mer, — le Liban, près de Tripoli et de la Face 
de Dieu, et l' Anti-Liban, au-dessus de la mer de Si- 
don ; elles se terminent aux montagnes de l'Arabie 
qui sont au delà de Damas, et à celles qui sont appe- 
lées là montagnes Trachonites, et à d'autres monts 
qui présentent des collines cultivées et fertiles 

Strabon, Liv. XVI, cil. Il, § 13. 

Au delà de Damas se trouvent deux collines appe- 
lées Traclianes, On rencontre ensuite, du côté de l'A- 
rabie et de riturée, des monts escarpés, remarqua- 
bles par leurs cavernes profondes, dont l'une peut 
contenir jusqu'à 4000 hommes, et qui servent de re- 
fuge aux brigands dans les excursions qu'ils font de 
toute part contre les Damascènes. 

Souvent en effet les barbares assaillent les mar- 
chands de l'Arabie heureuse ; ce qui se fait moins 
maintenant, depuis que le brigand Zénodore a été 
tué, et grâce à l'administration des Romains et à là 
garnison militaire qui se trouve en Syrie. 

Strabon, Liv. XVI, ch. II, § 15. 




ET LES VILLES DES RÉPHAIM. 71 

quérir la contrée liauranienne et de se l'assujettir. Ce 
triomphe ne s'accomplit pas sans de terribles luttes 
dont plus d'un psaume donne quelque idée. 

Ayant vaincu successivement les Philistins, les 
Moabites, les Iduméens, et rendu tributaires les rois 
de Damas, David fut maître d'un vaste royaume dont 
les limites s'étendaient des frontières de l'Egypte jus- 
qu'à l'Euphrate * . Ainsi déjà se réalisait pour* lui cette 
promesse faite à Abraham : « J'ai donné ce pays à ta 
postérité, depuis le fleuve d'Egypte jusqu'au grand 
fleuve d'Euphrate*. * 

Durant les quarante années du pacifique règne de 
Salomon, l'empire hébreu s'aflfermit. La fondation de 
plusieurs cités, celle de la magnifique Palmyre entre 
autres, avait pour but de le consolider à l'intérieurj 
en même temps que de contenir les remuantes popu-, 
lations du désert oriental. Mais après Salomon, les 
discordes, dont les germes s'étaient manifestés chez 
les Hébreux dès avant les temps de David, se renou- 
velèrent et facilitèrent le retour de la prépondérance 
syrienne. 

L'époque inaugurée par Jéroboam I, et qu'on ca- 
ractérise sous le nom de grande rébellion (975 avant 
Jésus-Christ), en plaçant les tribus en dehors de l'in- 
fluence exercée par Jérusalem, devint une ère nou- 
velle pour les populations transjordaniques qui mar- 
chaient avec le royaume d'Israël. Déjà affaiblies dans 
leur foi, elles ne tardèrent pas à céder aux enivrants 
attraits du paganisme syrien. Gravitant autour du 
royaume de Samarie, elles en subirent les vicissitu- 
des et les défaillances. Les idoles se relevèrent sur 

» 2 Samuel VIII, S-8. 
» Genèse XV, 18. 

MÉMOIRES, T. XIII, 1874. 6 
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les deux rives du fleuve et les menaces des prophètes 
se multiplièrent : « Que te ferai-je, Éphraïm, quête 
ferai-je, Juda, puisque votre piété est comme une 
nuée du matin, comme une rosée qui s'en va ' ? » 



IV 



Dix-neuf monarques se succédèrent sur le trône 
d'Israël (975-721). Pendant ce temps, les rois de 
Damas, qui avaient reconquis leur antique prestige, 
firent durement payer les alliances qu'ils contractè- 
rent tantôt avec Samarie, tantôt avec Jérusalem. In- 
tervenant de plus en plus dans les destinées de la 
Palestine, ils en préparèrent l'asservissement, bien 
que ce ne fût pas à eux que devait échoir cette riche 
proie. Cependant, autant que l'obscurité qui règne 
sur cette époque permet d'en juger, les villes de l'Ar- 
gob et les contrées montagneuses qui l'avoisinent 
n'étaient plus guère qu'une dépendance du roj'^aume 
syrien. 

Mais une puissance, jusqu'alors insignifiante, qui 
avait pour capitale Ninive, commençait agrandir sur 
les bords de l'Euphrate. Recueillant ses forces, elle 
se préparait à de grandes entreprises. Il s'agissait de 
réunir d'abord sous sa domination tous les peuples 
issus d'Aram , et de s'emparer ensuite des fertiles con- 
trées voisines du Jourdain. Mettant à profit les luttes 
intestines de ces états en décomposition, elle sut as- 
surer un plein succès à ses desseins. Une ligue des 
rois de Juda et de Syrie ne réussit pas à conjurer le 
péril. Le roi d'Israël Achaz, après avoir refusé de 

* Osée VI, 4. 
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s'y joindre, implora le secours du monarque assyrien 
Tiglat-Piléser (739). Ce prince ambitieux saisit l'oc- 
casion au vol. Accourant avec ses troupes nombreuses 
et sa brillante cavalerie, si bien décrite par Ézéchiel 
et par Nahum*, il s'empara de Damas et de toute la 
contrée à Test du Jourdain. Dès lors, la Syrie, le 
Hauran et tout Israël, gouvernés par les chefs que 
leur donnait le conquérant, ne furent plus qu'une pro- 
vince du grand empire d'Assur (736 ans avant Jésus- 
Christ). * Elle est tombée, * s'écriait tristement le 
prophète Amos, « elle est tombée la vierge d'Israël, 
elle est abandonnée sur la terre ; il n'y a personne qui 
la relève * . » 

Les malheurs d'Israël se succédèrent. Ce ne fut 
plus seulement la servitude, mais la déportation. 
Sous Tiglat-Piléser elle avait commencé : 200,000 
captifs s'acheminèrent vers l'exil. Au temps d'Esar- 
Haddon, elle s'accomplit sur une immense échelle; 
les dix tribus furent en entier transportées au loin 
(678). Alors la vaste contrée et les nombreuses villes 
qui la peuplaient, à partir du désert d'orient jusqu'à 
la Méditerranée, fut repeuplée par des colons sortis 
des diverses provinces de l'empire d'Assyrie. 

Cette dépopulation amena dans ces contrées rava- 
gées un nouvel ennemi, les bêtes féroces. Dans leur 
effroi, les nouveaux venus demandèrent aux quelques 
habitants demeurés de reste de les instruire dans le 
culte de Jéhovah. C'est ainsi qu'une nouvelle religion 
mêlée d'idolâtrie s'établit sur la terre d'Israël. 



» Ézéchiel XXIII, 0. Xahura III, 2, 3. 
- Amos V, 2. 
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On sait que la grandeur de Ninive ne devait pas 
être de longue durée. Sa prospérité fut la cause de 
sa ruine. Elle tomba pour ne plus se relever, et sa 
puissance passa aux mains des satrapes de Babylone. 

Cependant la décadence de Ninive ne profita pas 
aux vaincus. La Palestine entière se trouva bientôt 
menacée par l'Egypte, puis par Babylone, et finit par 
être la proie de Nébucadnetsar. 

Fléau dans la main de Dieu, annoncé par les pro- 
phètes pour châtier l'incrédulité rebçUe, les crimes et 
les effroyables prostitutions des enfants d'Israël et de 
Jérusalem, ce conquérant survint comme un vent de 
tempête, et porta le fer et le feu au travers de toutes 
les contrées civilisées. La terre prophétique vit une 
fois de plus ses habitants transportés et remplacés 
par des colons étrangers. « Voici, je vais susciter les 
Chaldéens,» avait dit Habacuc; « c'est une nation 
cruelle et impétueuse elle est affreuse et terri- 
ble ses coursiers ^ont plus légers que les léo- 
pards ses gens de cheval viendront de loin, ils 

voleront comme un aigle pour se repaître, ils amas- 
seront des prisonniers comme du sable * » 

Cette conquête marqua les débuts d'une importante 
phase politique et religieuse dans l'histoire de l'hu- 
manité que les écrivains sacrés désignent sous le nom 
de période de la gentUUéj période qui, d'après les in- 
terprètes de la prophétie, n'a point encore vu sou 
terme. A dater de ce moment, selon eux, le sceptre 
promis aux enfants de Jacob sur les nations de l'uni- 

' Habac. 1,6-11. 
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vers — s'ils étaient restés fidèles à leur Dieu — leur 
était ôté pour passer successivement aux mains des 
Clialdéens, des Perses, des Grecs et des Romains, et 
pour ne leur être rendu qu'aux temps à venir du mil- 
lénium terrestre. C'était la tête d'or de la statue 
vue en songe par Daniel, statue dont les bras et la 
poitrine d'argent devaient marquer le règne des Mè- 
des et des Perses, le ventre d'airain les temps de 
l'empire grec, les jambes de fer la domination ro- 
maine, enfin les pieds d'argile la démocratie mo- 
derne. 

VI 

Au grand empire de Babylone il en succéda deux 
autres dans le cours de moins de trois siècles (606- 
333), ceux de Cyrus et d'Alexandre. A la mort de ce 
grand conquérant, un de ses capitaines, Séleucus, 
gouverneur de la Babylonie (312), s'empara des vas- 
tes contrées comprises entre l'Euphrate, l'Indus et 
rOxus; puis, après la bataille d'Ipsus, étant devenu 
maître de toute l'Asie antérieure, il vint établir en 
Syrie le siège de son puissant r.oyaume. D'Antioche, 
sa capitale, l'Athènes de l'Orient, il gouvernait par 
l'un de ses soixante et douze satrapes la Trachonitide 
ou Trachonite, nouveau nom donné par les Grecs aux 
contrées montagneuses désignées par la Bible sous 
le nom d'Argob. 

C'est alors que les anciens cultes idolâtres s'impré- 
gnèrent de la mythologie grecque et que s'élevèrent 
les magnifiques temples dont nous avons rencontré 
les ruines. Les mystères du culte de Diane, d'Adonis 
et de Bacchus continuèrent, sous la domination dis- 
solue des Séleucides, ceux d'Astaroth, de Bahal, de 
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Milcom et de Cliémos. Ces cultes, sous une forme 
moins grossière et plus poétique, ne laissèrent pas 
que de maintenir l'ancienne corruption. 

La décomposition de l'empire grec ne fut qu'un 
enchaînement de guerres civiles, de querelles de fa- 
mille, de cruautés révoltantes. On sait les tentatives 
des Macchabées pour s'affranchir du joug barbare 
des nouveaux souverains tant du nord que du sud, 
lesquels regardaient la Judée comme une proie digne 
de former un fleuron de leur couronne. 

Mais ces nobles efforts étaient fort entravés par les 
conspirations des peuples de la Galilée et par celles 
des Iduméens, qui, profitant de ces temps d'anarchie, 
s'étaient emparés de presque toute la contrée à l'est 
du Jourdain et jetaient des regards de convoitise sur 
la Judée elle-même. Aussi les armées de Judas Mac- 
chabée durent-elles se porter au delà du fleuve pour 
contenir les envahisseurs. Nous avons mentionné la 
bataille qui eut lieu sous les murs de Carnaïm, proba- 
blement l'ancienne Astaroth-Carnaïm. 

Quelques années plus tard, la dynastie pontificale 
de Jérusalem se trouvant consolidée, put tenter une 
plus importante campagne. Ce fut à Hyrcan I, fils et 
successeur de Simon, que revint le succès de soumet- 
tre l'Idumée. 

VII 

Les Macchabées n'avaient pourtant pas réussi à 
vaincre tous leurs ennemis d'au delà du Jourdain. 
Malgré l'appui emprunté par eux au faible monarque 
de Syrie, le dernier des Séleucides, les brigands qui 
faisaient leur repaire dans les cavernes de la Tracho- 
nitide et que Strabon évalue à 4,000, continuèrent à 
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entraver la marche des caravanes et à inquiéter par 
(le fréquentes expéditions les environs même de Da- 
mas. (Voir Appendice, p. 85-86.) 

L'abâtardissement des dynasties grecques attirait 
depuis longtemps l'attention des Romains. Ils jugèrent 
enfin venu le moment propice pour intervenir. Pompée 
arrive avec ses redoutables légions et conquiert la 
Syrie; habituée à changer de maîtres, elle ne fit 
guère de résistance. Du même coup, le général victo- 
rieux purgea la contrée des pillards qui Tinfestaient, 
et après avoir pourvu à la sûreté de son armée en 
faisant occuper par ses vétérans les forteresses des 
montagnes, il marcha sur Jérusalem, où il remplaça 
le roi Aristobule par son favori Hyrcan II (64 avant 
Jésus-Christ). 

La dynastie des Macchabées, autrement appelée 
asmonéenne, du nom d'un bourg de la tribu de Si- 
laéon, dont leur chef était originaire, ne tarda pas à 
être supplantée. L'Iduméen Hérode le Grand, fils du 
premier ministre d'Hyrcan II et juif de religion, fut 
fait roi de Judée par les Romains. Il parvint ainsi à 
réaliser un projet longtemps couvé par les peuples de 
la descendance d'Ésaîi, celui de voir leur race dominer 
sur les deux rives du Jourdain. L'ancien royaume 
conquis par David se trouva presque reconstitué sous 
le sceptre du nouveau monarque. Hérode, malgré ses 
crimes, releva aux yeux des maîtres du monde les na- 
tions méprisées de la Palestine. Observons ici que ce 
nom était donné par les Romains à la contrée qui s'é- 
tendait de la Méditerranée au désert d'Arabie. Elle 
avait pour limite au nord la Syrie proprement dite et 
au sud le désert d'Egypte. 

Après Hérode, ses états se partagèrent entre ses 
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trois tils. Ce fut à Hérodc-Philippe qu'échurent la 
Trachonitide, la Batanée et la Gaulanite. On sait 
que son frère Hérode-Antipas, celui qui fit mourir 
Jean-Baptiste et qui assista Ponce-Pilate au jugement 
de Jésus-Christ, devint tétrarque de Galilée, et qu'Ar- 
chélaUs régna sur la Judée, la Samarie et Tldumée. 
C'est à partir de ce moment que commencent à ap- 
paraître les nouvelles désignations dont on trouve la 
trace un peu confuse dans Josèphe et dans Strabon, 
et dont nous donnons en note l'énumération * . C'est 
alors en particulier que paraît l'Auranitide, nom qui 
s'est graduellement substitué aux autres et qui pro- 
venait d'une ville ou d'un district situé au sud de la 
Batanée, et dont il est fait mention dans Ézéchiel. 
XLVII, 16. — Il est à peine nécessaire de rappeler 
que Havran, Hauran et Auran ne sont que des va- 
riations d'un même nom. 



vm 



A la voix de Paul, l'Evangile s'était rapidement 
répandu d'un bout à l'autre de la Syrie, et même jus- 
qu'au centre de l'Arabie. De nombreuses églises s'é- 
taient formées, avaient refoulé en grande partie les 
anciens cultes et avaient utilisé leurs temples. Abritées 
sous Taigle impériale, elles avaient grandi en impor- 
tance, sinon en spiritualité. Malgré les influences fa- 



^ Les Romains divisaient la Palestine en quatre parties distinc- 
tes : la Galilée, la Samarie, la Judée et la Pérée. Cette dernière 
se subdivisait à son tour en Pérée propre, Abylène, Trachonitide ou 
Iturée, Gaulanite, Décapole, Auran itide, Ammonitide et Moabitide. 
Au temps d'Hérode et d'Auguste, quelques-uns de» districts dont 
nous venons de parler paraissent avoir formé entre eux une cin- 
quième province nommée Idumée orientale, et qui avait Bostra pour 
chef- lieu. 
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taies de l'esprit sacerdotal et du despotisme militaire, 
le christianisme portait au loin sa mission civilisa- 
trice. L'influence étendue qu'exerçait le métropolitain 
de Bostra en est la démonstration. 

Mais, à son tour, la puissance de Rome touchait h 
sa fin, et l'heure approchait où les enfants du désert 
allaient mettre la main sur les richesses accumulées 
dans ces villes élégantes, que le bras débile des pro- 
consuls ne suffisait plus à protéger. 

Les fils d'ismaël, devenus une grande nation, réa- 
lisaient d'une manière frappante cette prophétie 
adressée à Agar au désert... « Ton fils sera farouche 

comme un âne sauvage; sa main sera contre tous 

Je multiplierai sa postérité tellement qu?elle ne pourra 
se nombrer \ * Leurs flots pressés montaient à l'o- 
rient comme une marée menaçante. Un vent du désert, 
semblable au simoun, allait les précipiter sur la civi- 
lisation dégénérée de l'Asie antérieure, et frapper de 
stérilité et de mort ces contrées si riches et si pros- 
pères. La faible barrière qu'opposèrent Salkhad et 
Bostra une fois franchie, Antioche, Jérusalem et Cé- 
sarée furent bientôt leur proie. Toute résistance était 
vaine. Les nombreux établissements chrétiens qui, 
dès le 11"^ siècle et jusqu'au IV^™' et V'°% s'étaient for- 
més sur les deux rives du Jourdain, et qui s'étaient 
recrutés, a ssure-t-on, d'au moins 80,000 anachorètes, 
furent pillés. Leurs habitants, qui avaient fui dans 
les déserts les tentations de Rome et plus tard les ter- 
reurs qui assiégeaient l'empire, furent tués ou disper- 
sés. La plupart des couvents de Syrie furent détruits 
et les mosquées s'élevèrent sur les ruines des églises. 

» Genèse XVI, 10, 12. 
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Quelques-uns pourtant se rachetèrent à force d'ar- 
gent. Entretenus par le zèle des chrétiens d'Europe 
et par celui des pèlerins qui affrontaient les dangers 
des voyages, ils prolongèrent au travers des siècles 
une existence précaire. 

IX 

Mais revenons aux hordes du désert. Pendant que 
les Vandales et les Goths menaçaient l'Italie, les Per- 
ses, sous les ordres de Chosroès, portèrent deux fois 
la dévastation sur les bords du Jourdain et jusqu'à Jé- 
rusalem (548 et 574). 

Ce n'était pour la Syrie et pour la Palestine que le 
premier acte du drame terrible qui devait accomplir 
l'œuvre de désolation si souvent annoncée par les 
prophètes. Les Arabes, ou Bédouins de nos jours, que 
les documents du temps désignent sous l'appellation 
générique de Saprasui^ — nom dont l'étymologie est 
difficile à préciser — marchèrent à la suite des Per- 
ses. Ils vinrent en 612 fondre sur les terres romaines 
et achever de piller la Syrie. Le farouche Omar, cou- 
sin de Mahomet, qui d'ennemi de l'islamisme, était 
devenu un de ses fougueux partisans, les conduisait. 
Il poussa ses conquêtes en Perse, en Syrie et jusqu'en 
Egypte. Détruisant sur son passage tous les temples 
chrétiens, il fit bâtir, dit-on, 1400 mosquées sur leurs 
ruines. Devenu Chef des Croyants, il fit de Damas la 
capitale du nouvel empire arabe et le siège de la cé- 
lèbre dynastie des Ommiades (635-645). 

Un peu de sécurité fut rendue, au temps des croi- 
sades, aux chrétiens demeurés en Syrie et en Pales- 
tine. Cette sécurité, qui dura deux siècles, était 
maintenue par une série de forteresses placées aux 
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mains des Templiers et des Hospitaliers. L'une d'el- 
les, celle de Scythopolis, l'ancienne Bethsan, située 
à peu de distance du lac de Génézareth , près de la 
rive occidentale du Jourdain , et que les souvenirs de 
la défaite de SaUl avaient jadis rendue célèbre, était 
leur poste le plus avancé à l'orient. Par là ils réussi- 
rent tant bien que mal à soutenir les attaques toujours 
imminentes des Sarrasins retranchés dans les vallées 
du Hauran. 

Pour se mettre plus complètement à l'abri de ces 
incursions, deux expéditions (1146 et 1182), dont 
Guillaume de Tyr a raconté les péripéties et l'insuc- 
cès, et auxquelles nous avons fait mainte allusion dans 
nos chapitres précédents, furent organisées contre 
ces boulevards des musulmans. Ce fut le suprême 
effort des croisés. Aussi, après avoir défendu pied à 
pied chaque forteresse, ils durent capituler et se ré- 
signer à la retraite. Ils commencèrent alors à com- 
prendre qu'ils avaient affaire à une puissance contre 
laquelle leur dévouement devait rester stérile. Jéru- 
salem fut prise par Saladin le 2 octobre 1187, et à la 
tin du XIII"® siècle il ne restait plus aux chrétiens un 
seul pouce du terrain qu'à partir de 1098 ils avaient 
conquis en Asie au prix de tant de sacrifices. 

Quelques nouvelles tentatives eurent cependant lieu 
à la voix des papes; mais elles demeurèrent sans 
effet. La domination musulmane était désormais as- 
sise sur la Palestine, et ainsi s'appliquait en Orient 
cette parole superbe que le grand-vizir Ibrahim di- 
sait trois siècles plus tard au Hongrois Laszky : « No- 
tre loi veut que tout lieu où a reposé la tête de notre 
maître, où seulement est entré son cheval, appar- 
tienne éternellement à son domaine. Ce n'est pas le 
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courage qui donne la domination; ce n'est lïi l'or, ni 
les pierreries, mais le fer. Le fer assure l'obéissance; 
ce que l'épée acquiert, l'épée doit le conserver. » 

X 

Les attaques des croisés avaient surexcité l'hé- 
roïsme des musulmans. De curieuses inscriptions en 
écriture coufique trouvées à Botsra, que M. Rey a 
relevées et traduites, indiquent les sacrifices que 
chacun s'imposait en Orient pour la guerre sainte. 
Des secours en hommes et en argent arrivaient ainsi 
de toutes les contrées de l'Asie antérieure. 

Au milieu de ces combats incessants, de ces luttes 
gigantesques, des hommes nouveaux de grand carac- 
tère avaient surgi. Le conquérant de Jérusalem, le 
kurde Saladin (Salah-eddin), l'un des généraux du 
sultan de Syrie et d'Egypte Nour-eddin, était l'un 
d'eux. Doué de grandes qualités, mais d'une ambition 
phis grande encore, il ne tarda pas à se poser en ri- 
val de son maître. A la mort de celui-ci (1173), pro- 
fitant de la minorité de son fils pour s'emparer de la 
régence, il se rendit indépendant en Egypte, puis il 
étendit ses conquêtes jusqu'en Mésopotamie, A sa 
mort, son empire se partagea entre ses dix-sept fils, 
ce qui donna lieu à de nombreuses compétitions. 

La monarchie élective des deux races des Mame- 
louks, malgré les violentes séditions qui l'ébranlèrent 
plus d'une fois, réussit à grouper sous la domination 
de l'Egypte toutes les provinces de l'ancien empire 
arabe. Elle dura 267 ans. 

Toutefois un événement important, l'invasion des 
]\Iongols sous le célèbre Tamerlan(Timour-leng), mit 
cet empire à deux doigts de sa perte (1401). Mais ce 
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conquérant se borna à marquer sa trace par les ruines 
qu'il laissa sur son passage. Ce fut en 1517 seulement 
(lue la Syrie changea de maître. L'empereur ottoman 
Sélim I, ayant conquis l'Egypte, mit fin à la dynastie 
des rois mamelouks en clouant sur les portes du Caire 
le dernier de ses souverains. 

A partir de ce moment, la contrée qui nous occupe 
est toujours restée au pouvoir des Turcs ottom ans ou 
Osmanlis qui régnent à Constant inople. Un moment 
les armes de Napoléon se portèrent près de ses fron- 
tières (1799). Ce ne fut qu'un météore, mais au dire 
fies voyageurs, il a laissé une profonde empreinte 
dans l'imagination de toutes les tribus hauraniennes. 

A une époque plus voisine de nous, en 1833, le 
vice-roi d'Egypte Ibrabim-Paclia, qui visait à se ren- 
dre indépendant, chercha à reprendre les provinces 
(lui appartenaient jadis aux Mamelouks et fit la con- 
quête de la Syrie. Mais il ne s'y maintint pas long- 
temps. En 1839 il perdit ses meilleures troupes en 
cherchant à soumettre les Druses, qui refusaient de se 
plier à la conscription égyptienne et s'étaient réfugiés 
dans les rochers du Ledjah. Cet échec contribua à 
démoraliser les Égyptiens. Après le bombardement de 
Saint-Jean-d'Acre par les Anglais, en 1840, la domi- 
nation de la Porte fut rétablie sur la Syrie et sur la 
Palestine entières. Dès lors, le sort des habitants du 
Hauran replacés sous la main des Turcs est demeuré 
à peu près ce qu'il avait été dans les siècles anté- 
rieurs. Sous ces derniers maîtres comme au temps 
des Mamelouks, les Bédouins, pareils aux sauterelles 
qui affectionnent leurs terres désertes, ont continué 
à visiter périodiquement ces contrées désolées par 
tant d'invasions. 
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La tribu guerrière et vaillante des Druses, prépo- 
sée par le gouvernement de Constantinople à la garde 
des forteresses et des défilés du Ledjali, protège les 
colporteurs et négociants damascènes et maintient 
Tordre dans une certaine mesure. Le turban blanc 
des hommes de cette caste et la corne d'ai-gent de 
leurs femmes sont en quelque sorte un symbole de sé- 
curité dans les lieux écartés. C'est sous la protection 
de cette tribu que quelques voyageurs privilégiés, et 
particulièremeut les Anglais, ont pu pénétrer dans le 
pays et en explorer les ruines. 

Qu'on ne s'y trompe pas pourtant; cettQ protection, 
malgré les allures courtoises des chefs, cache une 
haine profonde pour les chrétiens. Le petit nombre 
de ceux qui habitent encore la contrée y vivent dans 
le tremblement. On sait les affreux massacres qui en- 
sanglantèrent toute la Syrie en 1860, et qui nécessi- 
tèrent l'intervention française. 

En 1866, les Druses se sont révoltés contre leurs 
maîtres, et s'unissant aux Bédouins, ils ont tenu un 
moment les troupes turques en échec. Mais ce ne fut 
qu'un épisode sans importance. Depuis lors, quelques 
efforts ont été tentés par les missionnaires séjournant 
à Beirout et à Damas pour réveiller la foi endormie 
et craintive des chrétiens du Hauran. Quelques écoles 
ont été fondées, mais jusqu'ici leur position est pré- 
caire ; aussi est-il fort à craindre que, à moins d'un 
changement (de plus en plus probable) dans les des- 
tinées de l'empire turc, l'esprit fanatique des vieux 
musulmans, qui tend à se réveiller, n'apporte un ob- 
stacle invincible aux succès des rares missionnaires 
disséminés dans cette contrée lointaine et inhospita- 
lière. Alex. Lombard. 
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Leur route traversait des lieux arides et sans 

eau; en effet, toute cette région ne connaît pas de 
sources, mais en hiver on a l'habitude de recueillir 
les eaux dans des fosses pluviales, tant naturelles 

qu'artificielles Or cette région, par laquelle les 

nôtres faisaient route, s'appelle Trachonite. Luc en 
fait mention dans son Évangile, quand il dit: « Phi- 
lippe étant tétrarque de l'Iturée et de la Trachonite.» 
— Il nous semble que ce nom est tiré du mot draco ; 
en effet, on appelle dracones des canaux {mecAus) ca- 
chés et souterrains qui abondent dans cette région : 
car presque tout le peuple de cette contrée habite 
dans des grottes et des cavernes, et a ses domiciles 
dans ces draœnes. 

Ayant donc traversé avec grand péril une partie 
de cette région, ils parviennent, environ à la dernière 
heure du jour, dans un lieu dont le nom antique est 
Adratus,mais qui s'appelle aujourd'hui vulgairement 
la ville de BeniarJ de Stampis. C'est une des villes 
dont révoque est suffragant du métropolitain de Bos- 
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tra {TM autem una de suffraganeis , qu^ ad Bos- 

trensem metrqpolim habent respedum.) 

Guillaume de Tyr, Bell Sacr. Liv. X\% 
ch. IX et X, p. 287, 288. 
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Plus loin se trouvent deux montagnes à peu près 
parallèles, le Liban et TAnti-Liban, qui renferment 
la Syrie creuse, et qui commencent un peu au-dessus 
de la mer, — le Liban, près de Tripoli et de la Face 
de Dieu, et l' Anti-Liban, au-dessus de la mer de Si- 
don ; elles se terminent aux montagnes de l'Arabie 
7 qui sont au delà de Damas, et à celles qui sont appe- 

j, lées là montagnes Trachonites, et à d'autres monts 

'if 

qui présentent des collines cultivées et fertiles 

: Strabox, Liv. XVI, ch. II, § 13. 

r 



: Au delà de Damas se trouvent deux collines appe- 

lées Trdclwnes. On rencontre ensuite, du côté de l'A- 
^" rabie et de l'Iturée, des monts escarpés, remarqua- 

5 blés par leurs cavernes profondes, dont Tune peut 

contenir jusqu'à 4000 hommes, et qui servent de re- 
fuge aux brigands dans les excursions qu'ils font de 
toute part contre les Damascènes. 

Souvent en effet les barbares assaillent les mar- 
chands de l'Arabie heureuse ; ce qui se fait moins 
maintenant, depuis que le brigand Zénodore a été 
tué, et grâce à l'administration des Romains et à la 
garnison militaire qui se trouve en Syrie. 

Strabon, Liv. XVI, ch. II, § 15. 



RÉFLEXIONS ET INDICATIONS 

8UR LA 

MINIÈRE DE VOYAGER IVEC I6REMENT ET AVEC FRUIT 

POUR SOI-MÊME ET POUR LES AUTRES 



(Suite.) 

Si le lecteur s'en souvient encore, nous avons re- 
connu, dans un précédent article*, que les voyages 
ne sont une source d'agrément et d'instruction qu'au- 
tant qu'on y est préparé dans une certaine mesure. 

Cette préparation comporte trois degrés, suivant 
qu'on veut se borner à voir, qu'on se propose d'obser- 
ver, ou qu'on entend donner une relation. 

Pour ceux qui n'ont pas le loisir d'observer et qui 
ne se sentent pas de vocation pour écrire, le voyage 
— nous Tavons déjà vu — aura un attrait tout par- 
ticulier si, avant le départ, ils ont soin de se rendre 
compte, sur la carte, de la route qu'ils doivent par- 
courir, et de lire ce qui se rapporte aux lieux qu'ils 
visiteront. L'intérêt que nous prenons aux choses dé- 
pend en majeure partie de ce que nous en savons 
déjà. Il y a, dans chaque objet qui frappe nos yeux 
ou nos oreilles, deux choses bien distinctes. D'une 
part, l'impression qu'il produit sur nos sens; d'autre 

* Voir Le Gïoibe^ tome XII, 1873. Mémoires, page 154. 

MÉMOIBEB, T. ZIII, 1874. 7 
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part, les idées qu'il éveille, les souvenirs qu'il évoque. 
La première est à peu près la même pour tout le 
monde; elle se traduit par une image ou par un son. 
Quant aux secondes, elles varient à l'infini. 

Mettez, par exemple, deux personnes en présence 
des ruines de Pompéi ou faites-leur visiter les palais 
de Venise. Toutes deux en auront une image identi- 
que ; mais tandis que Tune restera froide à ce specta- 
cle, l'autre s'extasiera sur les moindres détails. La 
raison en est que l'ignorant voit l'image dans toute sa 
crudité; ces ruines poudreuses, ces sombres palais, 
ne sauraient exciter son admiration ; il a hâte de s'é- 
loigner, et s'il conserve un souvenir de sa visite, ce 
ne sera guère que pour regretter le temps qu'il y a 
donné. Chez l'autre, au contraire, la même image se 
transforme comme sous le coup d'une baguette magi- 
que : ce n'est plus Pompéi ensevelie sous les cendres 
ni la Venise de nos jours qu'il voit; c'est Pomj)éi ani- 
mée et vivante, c'est Venise aux temps de sa splen- 
deur. Devant son imagination se déroule un magniti- 
que tableau, toute une succession d'événements, et im 
dénouement final qui lui est rappelé par les vestiges 
qu'il a sous les yeux. Celui-là seul, on peut bien le 
dire, jouit réellement du voyage. 

Il en est ainsi, non-seulement pour les lieux que le 
voyageur visite, mais aussi pour ceux qu'il ne fait 
qu'entrevoir ou qu'il entend nommer. Avignon, Vau- 
cluse, etc., ne sont que des noms pour qui ne connaît 
l'histoire des papes et les vers de Pétrarque. Ces 
noms, qui ne disent rien à l'un, sont pour l'autre 
comme les premières notes d'un chant connu dont la 
mélodie vient charmer son oreille. 

Si, au lieu de localités riches en souvenirs histori- 
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ques, il s'agit de sites ou d'objets intéressants à un 
autre point de vue, les choses se passeront encore, à 
quelques légères modifications près, comme nous l'a- 
vons décrit. Manchester, Birmingham, Newcastle ne 
présenteront guère d'intérêt au voyageur qui ne con- 
naît rien des industries auxquelles ces villes doivent 
leur prospérité et leur importance, tandis qu'un autre 
plus instruit sous ce rapport y marchera de surprise 
en surprise, et en reviendra émerveillé. Les volcans 
éteints de l'Auvergne feront peu d'impression sur 
quiconque n'a pas déjà des notions de géologie, et les 
glaciers de la Suisse eux-mêmes, à part leur impo- 
sante majesté, n'ont d'attrait véritable que pour qui 
connaît les lois qui président à leur formation, à leur 
extension et à leur retrait. 

En résumé, on peut dire que, abstraction faite des 
spectacles grandioses que nous ôflFre la nature et de s 
merveilles que nous présentent les arts et l'industrie, 
les objets que nous rencontrons en voyage sont inté- 
ressants, non point tant en eux-mêmes que par les 
idées qui s'y associent, c'est-à-dire par ce que nous 
en savons déjà. Il y a un certain plaisir assurément 
à voir des sites nouveaux et à contempler des choses 
qui nous étaient inconnues ; mais on se lasse bien vite 
de ce rôle tout passif et l'on ne tarde pas à être blasé. 
Une préparation intelligente, au contraire, outre 
qu'elle est une jouissance anticipée, crée un intérêt 
pour des choses même qu'autrement nous eussions 
laissé passer inaperçues. 

Il ne suffit pas de s'en remettre aux renseignements 
souvent peu exacts qui nous seront fournis sur les 
lieux mêmes par les ciceronij ni d'emporter avec soi 
un Cruide de la contrée qu'on visite pour le feuilleter 
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pendant les loisirs de la route; il faut, avant de se 
mettre en voyage, se familiariser le plus qu'on peut 
avec ce qui a été publié sur le pays, sur ses habitants, 
sur son histoire, sa littérature, etc., en causer avec 
des personnes qui en viennent ou qui y ont vécu, afin 
d'être initié d'avance à ce qu'on verra soi-même. 

C'est surtout pour les personnes qui ont Pintentiou 
d'observer et de donner une relation de leur voyage, 
que cette préparation doit être complète. Il est essen- 
tiel, en effet, pour diriger les recherches et pour évi- 
ter les redites, qu'on connaisse tout ce qui a paru de 
plus récent sur le pays dont il s'agit. On trouvera dans 
l'excellente revue de M. Vivien de Saint-Martin, in- 
titulée : L^ année géographique^ tomes I à XII, une 
liste complète des pubUcations relatives à chaque 
pays, et des résumés de quelques-unes d'entre elles*. 
Le BuUetin de la Société de Géographie de Paris, les 
Annales des voyages, le Tour du Monde j le Journal 
ofthe Royal Geographical Society ^ les Geographisdie 
Matheilungen, du D' A. Petermann, la Zeitschrift fur 
aUgemeine Erdkunde du prof. D' W. Koner, le jour- 
nal Das Ausland, publication hebdomadaire de M. 
Fréd. von Hellwald, le Ghhus de M. Karl Andrée, 
le Cosmos de M. Guido Cora, etc., de même que le 
Globe j organe de la Société de Géographie de Genève, 
contiennent aussi d'intéressants mémoires et des ren- 
seignements utiles. 

^ Un Genevois, M. Jean Gay, a eu l'excellente idée de donner 
pour les diverses contrées de l'Afrique un catalogue des ouvrages 
qui ont paru. Ce livre, intitulé : Bibliographie des ouvrages reîaitfs 
à V Afrique et à V Arabie, etc. (San Remo, 1875), est complété à cer- 
tains égards par une brochure de la Société de Géographie ita- 
lienne : Le Espîoragiom africaine (Roma, 1875), pages 121 à 173, 
qui se borne toutefois à indiquer les publications les plus nouvelles. 
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U demeure bien entendu toutefois que cette con- 
naissance anticipée du pays ne dispense point le voya- 
geur de voir les choses par ses propres yeux : il 
devra contrôler les données fournies par ses prédé- 
cesseurs et ne les admettre qu'après s'être pleinement 
assuré de leur exactitude. 

Il ne faut pas non plus que cette érudition d'em- 
pruut vous entraîne à ne faire que citer ou reproduire 
ce que d'autres ont écrit. Si vous abordez les mêmes 
sujets, traitez-les d'une façon nouvelle, originale. Ce 
n'est point pour vous mettre dans la main les maté- 
riaux de votre relation que je vous engage à lire ce 
qui a déjà été publié; bien au contraire, c'est afin que 
vous évitiez de tomber dans des répétitions. Il n'y a 
déjà que trop de ces voyages composés de pièces rap- 
portées, de fragments empruntés à droite et à gau- 
che, et que leurs auteurs auraient parfaitement pu 
écrire sans quitter leur cabinet, si tant est qu'ils en 
soient sortis. 

A côté de cette préparation générale, il y a pour le 
voyageur qui yeut observer et décrire une préparation 
spéciale indispensable, s'il veut bien voir et bien ren- 
dre ce qu'il a vu. 

Ici commence la difficulté, et je connais nombre de 
personnes, animées des meilleures intentions, qui se 
sont découragées, faute de savoir par où commencer 
et comment s'y prendre. Le champ des observations, 
pour un voyageur, est en effet si vaste, qu'il n'est pas 
surprenant qu'on s'arrête embarrassé en présence de 
cette question : « Que faut-il observer et comment 
faut-il observer? » Les iVnglais, pratiques en toutes 
choses, y ont directement répondu depuis longtemps 
dans un ouvrage intitulé : What to observe^ or thv 
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TraveUer' S Remembrancer ^ par le colonel J.-R. Jack- 
son (3^ édition revised and edited by D' Norton Shaw. 
London, 1861). Ils possèdent, en outre, un Manud 
of scientific Enqiùrij prqmred for the use of Officers in 
Her Majesty's Navy and TraveUers in général, par 
Sir JohnF.-W. Herschel (4*^ édition. London, 1871). 
Les Allemands, qui ne restent maintenant jamais en 
arrière lorsqu'il s'agit de progrès, ont publié récem- 
ment un assez gros volume ayant pour titre : AnM- 
tungen zu idssenschaftUchenBeohachtungen aufReisen , 
par le D' G. Neumayer (Berlin, 1875). Malheureuse- 
ment nous ne possédons, à ma connaissance du moins, 
rien de semblable en langue française, si ce n'est un 
ouvrage publié, sans nom d'auteur, il y a plus de qua- 
rante ans et trop suranné par conséquent pour pou- 
voir être utile, intitulé : Akle-méinoire du Voi/agenr^ 
ou rpiestions relatives à la géographie j^hysique et2X>liti' 
quCy àV industrie et aux beaux-arts, de, à V usage des 
personnes qui veulent utiliser leurs voyages ou acquérir 
une connaissance exacte du pays qu'elles habitent (Pa- 
ris, 1834; iu-12**). C'est là, à mon sens, une lacune 
regrettable et un grave inconvénient. Outre que les 
nombreux volumjBs dans lesquels il vous faudra, faute 
de mieux, glaner les données dont vous aurez besoin, 
sont pour la plupart d'un prix assez élevé, il serait 
matériellement impossible d'emporter avec soi une 
pareille bibliothèque ; tandis que c'est précisément en 
cours de voyage qu'on aurait le plus besoin de la con- 
sulter, et qu'un simple vade-mecum tenant peu de 
place dans le havre-sac ou dans la valise rendrait de 
grands services. Mais à quelque chose malheur est 
bon, car vous trouverez dans ces livres des développe- 



SUR LA MANIÈRE DE VOYAGER. 93 

ments et des détails qu'un manuel encyclopédique ne 
comporte pas. 

Ce point acquis, je me permettrai de vous indiquer 
— sauf meilleur avis — les ouvrages à moi connus qui 
me paraissent le mieux répondre à votre but. Libre 
à vous de n'en consulter qu'une partie ou d'y ajouter 
quelques lectures plus sérieuses, quelques traités en- 
core plus scientifiques. Si je ue mentionne pas ces 
derniers, c'est que les personnes à la portée desquel- 
les ils sont n'ont que faire de mes conseils. 

Tout en lisant, prenez vos notes sur ce qu'il vous 
importe de bien savoir, et résumez-les dans un carnet 
que vous puissiez emporter avec vous. Mais, afin de 
ne pas le rendre trop volumineux et de ne pas sur- 
iîharger outre mesure votre mémoire, ayez bien en 
vue votre but, pénétrez-vous de ce qu'il est essentiel 
pour vous de connaître afin d'être en état d'observer. 
Quant au reste, donnez-y l'attention que mérite toute 
chose qu'il est bon d'avoir lue, qui est intéressante 
par elle-même, mais qui, n'ayant pas d'application 
pratique pour vous, doit être provisoirement écartée 
et ne pas devenir l'objet d'un extrait ou d'une note 
dans votre calepin. 

Employez aussi vos loisirs à faire quelques excur- 
sions dans vos alentours immédiats, pour apprendre 
à appliquer ce que vous avez appris et pour acquérir 
cette promptitude à savoir s'installer partout, cette 
parfaite aisance à opérer sur le terrain, qui sont in- 
dispensables à quiconque veut étudier sur nature, en 
pleine campagne. Non-seulement vous y gagnerez 
rhabitude des observations, mais vous vous rendrez 
mieux compte de ce qui vous manque encore ; vous ap- 
prendrez à juger des qualités et des défauts de vos 
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instruments, et vous arriverez à leur donner la forme 
la plus commode, à les réduire au strict nécessaire, 
sans en retrancher rien d'essentiel. 

Surtout ne vous laissez pas effrayer par l'étendue 
apparente de cette préparation spéciale ;jBlle em- 
brasse, il est vrai, un grand nombre de branches 
très-diverses ; mais elle se réduit, dans chacune d'elles, 
en définitive, à fort peu de chose. 

D'abord, vous n'êtes pas sans posséder déjà une 
bonne partie des connaissances préalables. Il s'agit 
donc uniquement de vous rafraîchir la mémoire, de 
coordonner ces données éparses et de les compléter à 
certains égards. 

Ensuite, ce qui importe en voyage, c'est peut-être 
moins la science proprement dite, que l'art de faire 
les observations. Sans être très- versé dans les sciences 
physiques ou naturelles, par exemple, on peut re- 
cueilUr des observations utiles moyennant qu'on sa- 
che se servir du thermomètre, du baromètre et de 
quelques autres instruments d'une construction exces- 
sivement simple. Ce n'est pas, entendons-nous bien, 
que la science puisse jamais être inutile; au contraire: 
plus vos connaissances seront profondes, étendues et 
variées, plus aussi vos observations auront de prix 
et plus vous trouverez de charme à observer. On peut 
même dire à cet égard que plus le bagage scientifique 
est lourd, moins on s'aperçoit des difficultés et des 
fatigues de la route. Mais enfin, comme tout voj^ageur 
ne peut pas être un savant, il y a une certaine limite 
à s'imposer si l'on ne veut passer en préparation le 
temps qu'on aurait pu donner aux voyages. Si vous 
êtes très-fort sur une spécialité, tant mieux; mes con- 
seils vous seront alors inutiles, car je n'ai point la 
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prétention d'écrire pour des savants. Si ce n'est pas 
le cas, ou si vous voulez acquérir cette intelligence 
générale des faits à observer qui ne devrait faire dé- 
faut à aucun voy^igeur, il sera indispensable de vous 
astreindre h une préparation, que je chercherai à 
vous faciliter en la circonscrivant et en la réduisant 
au minimum. Lorsque vous en saurez assez dans cha- 
que branche pour être en état de bien observer, lors- 
que vous saurez de quelle manière vous y prendre 
pour faire des observations, pour recueillir des notes, 
des spécimens et des échantillons, vous serez mûr 
pour le voyage. Appliquez-vous alors à voir, à beau- 
coup voir; observez attentivement et scrupuleusement 
les faits; consignez-les tfans votre calepin, eu appor- 
tant à ce travail de l'ordre et une grande exactitude, 
et il ^e trouvera que, sans être précisément un sa- 
vant, vous aurez rendu d'émiuents services à la 
science. D'autres, plus habiles, reprendront les indi- 
cations que vous aurez fournies, les grouperont di- 
versement, les compareront avec les données déjà 
recueillies, et en déduiront des règles, des lois, extrê- 
mement instructives. Le savaut, comme l'architecte, 
ne saurait rien édifier sans matériaux, et leur beso- 
gne avancera d'autant plus vite que le nombre de 
ceux qui apportent leur pierre sera plus grand. 

Cela dit, passons à une revue rapide de ce que vous 
aurez à faire. Nous aurons ainsi un aperçu du champ 
de votre préparation, et cela nous permettra de nous 
rendre compte de ce qu'il est essentiel de connaître. 

Je ne ferai pas de distinction entre le voyageur 
qui se propose simplement d'observer, et celui qui 
entend publier une relation; car je pense qu'il y a tout 
avantage pour le premier à se préparer complètement 
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et à rédiger ses notes avec le même soin que s'il les 
destinait à la publicité. 

La première chose à faire, ce sera d'étudier la con- 
figuration de la contrée que vous visitez, ou ce qu'on 
appelle la topographie du pays. Si vous avez eu soin 
de vous munir des cartes les meilleures et les plus dé- 
taillées de cette contrée, la tâche vous sera très-fa- 
cile; car dans l'état actuel de la cartographie, on a 
sur le papier la représentation en miniature du ter- 
rain, et l'on peut dire qu'il suffit de tourner la carte 
du bon côté pour s'y reconnaître. Il ne restera donc 
qu'à vérifier l'exactitude de la carte qu'on possède. 

A cet effet, on se portera autant que possible sur 
des points élevés (tours, clochers, phares, sommets de 
collines ou de montagnes), d'où l'on découvre une 
vaste étendue de pays, et après avoir piqué sur la 
carte le lieu où Ton s'est posté, on cherchera des yeux 
dans le lointain ou à l'horizon quelque objet saillant 
(ville, village, pic isolé, etc.), quon marquera pareil- 
lement sur la carte en y plantant une épingle ou une 
aiguille fine. Si l'on tourne alors la carte de manière 
que l'objet visé soit dans l'alignement de ces deux ja- 
lons, c'est-à-dire sur le prolongement du rayon visuel 
déterminé par les deux épingles, la position respec- 
tive, sur le terrain et sur la carte, de tous les autres 
points sera donnée (ou, comme on dit en terme du 
métier, on sera orienté) ; et, si la carte est exacte, 
chaque localité, chaque détail indiqué sur le papier 
devra se retrouver sur le terrain dans l'alignement 
de l'épingle plantée au point de stationnement et de 
celle qu'on piquera à la place où cette localité, ce dé- 
tail, sont figurés. — C'est donc là un premier moyen 
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de vérifier l'exactitude des cartes existantes. Quand 
on veut éviter d'endommager la carte, au lieu d'épin- 
gles, on peut se servir d'une alidade^ ou Wigle en 
métal, qu'on place de manière qu'elle touche par son 
bord intérieur les deux points de la carte dont on veut 
déterminer la position respective. Cette règle porte 
à ses extrémités des pinnules qui permettent de viser 
les objets. On a aussi, dans le même but et surtout 
pour les grandes distances, des règles portant ime 
lunette au lieu de pinnules. 

Un second moyen de vérification que le voyageur 
ne devrait jamais négliger, bien qu'il en résulte un 
petit surcroît de travail, consiste à tracer à grande 
échelle d'après la carte qu'on possède, un croquis to- 
pographique de la portion de terrain qu'on devra par- 
courir dans les diverses excursions projetées, et à 
prendre ce croquis avec soi pour en contrôler Texac- 
titude sdr les lieux mêmes. Plus l'échelle sera grande, 
plus les erreurs de la carte deviendront apparentes 
et plus les redressements qu'on en opérera, bien que 
faits seulement de visu^ auront de valeur pour une 
rectification de la carte originale. Si l'on considère 
l'utilité, pour la parfaite connaissance du terrain à 
parcourir, de ce travail préalable, qui n'exige après 
tout qu'un compas de réduction et un peu d'habitude 
du dessin topographique, on n'hésitera certainement 
pas à Teutreprendre, et- l'on n'aura à regretter ni le 
temps ni la peine. 

Nousuvons supposé jusqu'ici que le voyageur pour- 
rait se procurer une carte plus ou moins exacte, mais 
détaillée, de la contrée qu'il visite. Il se peut cepen- 
dant qu'une telle carte n'existe pas. Dans ce cas, 
c'est un service à rendre que d'en dresser une. 
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On ne saurait assurément attendre d'un voyageur 
qu'il se livre à des travaux géodésiques d'une grande 
précision et de longue haleine, et qu'il rapporte une 
carte détaillée et complète; mais on lui sera recon- 
naissant s'il fournit tout au moins un croquis topogra- 
pliique ou des données précises pour l'établissement 
d'une future carte. 

Suivant donc qu'il traversera un pays peu connu 
ou qu'il séjournera dans une contrée jusqu'alors peu 
visitée, il sera utile pour lui, et aussi pour les autres, 
qu'il relève la route parcourue ou qu'il dresse la carte 
du champ de ses excursions, en donnant si possible 
une indication exacte de la longitude et de la latitude 
des principales localités, et en s'abstenant avec soin 
de représenter ce qui n'a pu rentrer dans le cadre de 
ses observations directes, c'est-à-dire tout ce qui ne 
serait qu'hypothétique. 

Il y a deux manières de procéder à des levés topo- 
grapliiques; Tune, approximative, dite levé à ttiv; 
l'autre, plus rigoureuse, dite levé avec instru7nents. 

S'il s'agit de relever la route qu'on a suivie, on se 
bornera, d'après la première méthode, à estimer (m 
jugé la distance parcourue, ainsi que la direction dans 
laquelle deux points se trouvent l'un par rapport ù 
l'autre. A mesure qu'on avance, on dessine les con- 
tours des objets rencontrés sur la route ou à proxi- 
mité, on figure le relief du terrain et l'on indique la 
direction dans laquelle s'aperçoivent, au loin, une 
ville, un village, une montagne, etc. D'après la se- 
conde manière, les distances, les lignes de direction, 
la position des objets, les différences de niveau, etc., 
sont déterminées exactement au moven d'instruments 
-dont on trouve la description détaillée dans tous les 
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manuels de géodésie. Ce sont : Vodomètre^ pour les 
distances parcourues ; la stadia pour les distances non 
parcourues ; et pour les lignes de direction et la dé- 
termination des angles, la boussole, la planchée, ou 
mieux encore le théodolite. Ce dernier instrument a 
l'avantage de fournir des mesures très-exactes et de 
donner les angles de hauteur en même temps que ceux 
de direction, ce qui abrège considérablement les opé- 
rations de nivellement, tout en donnant des résultats 
plus surs que ceux du niveau d'eau, du niveau à bulle 
d'air, du baromètre ou de la stadia •. 

Quand au lieu d'une route continue, relevée à me- 
sure qu'on avance, il s'agit de lever le plan topogra- 
phique ou la carte d'une certaine étendue de pays, il 
convient de procéder d'abord à une reconnaissance, 
afin d'avoir un premier aperçu, une vue d'ensemble. 
A cet eifet, on parcourt rapidement la contrée, en se 
transportant autant que possible sur les points élevés. 
On décompose ensuite la surface totale en portions 
nettement circonscrites, c'est-à-dire comprises entre 
des cours d'eau, des routes et autres limites bien 
tranchées ; puis on dispose son itinéraire de manière 
à n'avoir pas à parcourir plusieurs fois le même che- 
min. Si Ton se propose de faire une triangulation, on 
profitera de cette reconnaissance pour choisir un ter- 
rain propre à la mesure d'une base et pour détermi- 
ner les points qui devront servir de sommets pour les 
triangles du canevas. 

^ Dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, Paris, 
n^ 9 (da 2 mars 1874, page 659), il est fait mention d'un appareil 
homolographique de MM. Peaucellier et Wagner, officiers supérieurs 
du Génie, appareil dont M. le général Morin dit qu'il fournit tout 
à la fois la projection horizontale et le nivellement. 
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Dans le levé à vue, on indiquera aussi exactement 
que possible les cours d'eaux, routes, etc., qui for- 
ment la limite entre les diverses portions de terrain 
dont il a été question plus haut ; puis l'on placera au 
jugé les objets situés dans l'espace de terrain compris 
entre ces limites ou lignes de démarcation. 

Dans le levé avec instruments, on aura besoin d'une 
chaîne d'arpenteur pour mesurer la base, et d'un 
instrument à mesurer les angles, de préférence un 
théodolite. 

Il est impossible d'entrer ici dans le détail des 
opérations à exécuter lorsqu'il s'agit d'atteindre une 
grande précision. J'estime d'ailleurs que ce serait 
mutile, car la catégorie de voyageurs que j'ai en vue 
n'aura guère te loisir d'employer les méthodes rigou- 
reuses. Quant aux personnes qui désireraient faire 
usage de ces dernières, je les renvoie aux traités spé- 
ciaux qui contiennent tous les renseignements voulus. 

Je me bornerai ici à donner le principe très-simple 
sur lequel reposent les opérations que vous aurez à 
effectuer, et j'indiquerai une méthode expéditive qui 
ne se trouve pas, que je sache, dans les manuels. 

Voici le principe fondamental : 

La position de deux points étant connue , on aura 
celle d'un nombre indéfini d'autres points en mesu- 
rant l'angle de direction sous lequel on les aperçoit 
des deux premiers pris comme stations. 

En traçant ce qu^on appelle la base de votre trian- 
gulation, savoir une ligne droite sur un terrain autant 
que possible horizontal, et en la mesurant très-exac- 
tement, vous déterminez la position des deux points 
qui forment les extrémités de cette ligne. Vous re- 
portez cette base sur le papier en longueur réduite. 
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Puis, plaçant votre instrument d'abord à Tune des ex- 
trémités de la base et ensuite à l'autre, vous visez un 
objet dont vous voulez relever la position, et vous 
lisez l'angle que sa direction fait avec la base. Il suffit 
alors de construire sur le papier, à l'aide du rappor- 
teur, des angles égaux à ceux que vous avez mesurés 
sur le terrain et aya'ïit pour sommet l'extrémité cor- 
respondante de la ligne qui, sur le papier, figure la 
base. L'intersection des côtés de ces angles vous don- 
nera la position du point à déterminer. 

En même temps que langle de direction, vous me- 
surez l'angle d'élévation. Il faut avoir soin ici de viser 
à hauteur d'oeil ou d'instrument d'un observateur 
censé placé au point dont vous voulez déterminer le 
niveau, afin d'éviter une correction de vos calculs. 
La distance qui vous sépare de ce point vous est don- 
née : vous n'avez qu'à la mesurer sur le papier à 
l'aide d'une petite règle graduée, I millimètre sur le 
papier représentant, par exemple, 1 mètre sur le ter- 
rain. Il suffit alors de chercher dans les tables dres- 
sées à cet effet la différence de niveau qui correspond 
à cette distance et à l'angle observé. Cette différence 
sera. positive si l'objet visé vous apparaît au-dessus de 
l'horizon de votre instrument, elle sera négative s'il 
vous apparaît au-dessous. Dans le premier cas, elle 
s'ajoutera à la cote du point d'où vous observez ; dans 
le second, elle s'en retranchera. Cette méthode vous 
dispense de tout calcul compHqué ; vous n'avez pas à 
vous préoccuper des sinus, cosinus, tangentes, etc., 
et vous pouvez vous passer de tables de logarithmes. 
Si vous avez soin de ne viser que des objets dont la 
distance ne dépasse pas 200 à 250 mètres, il n'est 
pas non plus nécessaire d'introduire dans le calcul 
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(les corrections pour les erreurs de réfraction, ni 
pour la différence entre le niveau vrai et le niveau 
apparent. En procédant avec attention et avec soin, 
les résultats auront un degré d'exactitude parfaite- 
ment suffisant. Vous avez d'ailleurs un moyen de 
vérification bien facile : c'est de viser le même objet 
d'un troisième point. Si vous avez opéré convenable- 
ment, la nouvelle ligne de direction devra passer par 
le point d'intersection des deux côtés d'angles que 
vous avez tracés sur le papier, et sa cote devra cor- 
respondre à celle que vous avez déjà obtenue. 

Maintenant que vous connaissez les principes du 
travail, il me reste à vous faire observer que, pour en 
accélérer la marche, on ne détermine pas chaque 
point isolément. Loin de là. De chaque station où l'on 
place son instrument, on relève simultanément autant 
d'objets qu'on en peut apercevoir, de sorte qu'après 
avoir opéré aux deux extrémités de la base , on connaît 
déjà la position d'une foule de points, même des plus 
inaccessibles. 

On se transporte alors à ceux de ces points qui 
sont abordables et d'où l'on découvre au moins l'un 
des objets dont on a déterminé la position. On place 
le zéro du cercle gradué de l'instrument dans la di- 
rection de cet objet, et l'on mesure les angles de di- 
rection sous lesquels apparaissent de nouveaux objets 
à relever ; — c'est-à-dire qu'on procède exactement 
comme on l'a fait aux extrémités de la base. 

On arrive de cette façon à déterminer la position 
d'une foule de points de repère qui permettent de 
tracer tous . les contours d'une manière suffisamment 
approchée, et de dessiner tous les accidents de ter- 
rain. 
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J'ajouterai ici deux observations qui auront peut- 
être leur utilité suivant la contrée dans laquelle ou 
voyage. Elles se rapportent à des procédés employés 
par M. Ant. d'Abbadie dans ses travaux géodésiques 
en Abvssinie. 

Il n'est pas toujours possible, dans des contrées 
sauvages ou dans des pays très-accidentés, de mesu- 
rer sur le terrain une base d'une longueur suffisante. 
On détermine alors, comme nous le verrons plus loin, 
la latitude de deux points situés relativement nord et 
sud, et de chacun desquels on puisse apercevoir l'au- 
tre. La différence de latitude entre ces deux points 
donne leur distance, car on peut admettre sans erreur 
sensible qu'une différence de 1 ° est égale à une dis- 
tance de 111, IIP" 11. A défaut d'une base mesurée 
sur la terre, on a ainsi une base mesurée sur le ciel, 
ce qui ne change du reste absolument rien à la suite 
des opérations. 

En outre, comme dans les mêmes contrées le voya- 
geur pourrait difficilement faire placer des signaux 
aux points dont il veut déterminer la position, il aura 
recours aux signaux naturels, tels que pics des mon- 
tagnes, cimes des arbres, toits des habitations, an- 
gles saillants d'un rocher isolé ou d'un précipice, 
bords d'une île ou d'un lac, coudes d'une rivière, etc. ; 
et s'il tient dûment compte des déformations que subit 
l'objet suivant le côté d'où on l'envisage, ces signaux 
naturels suffiront parfaitement. 

Le levé topographique achevé, il faudra encore 
l'orienter, c'est-à-dire déterminer le nord et le sud, 
soit à l'aide des indications de la boussole, corrigées 
des erreurs de déclinaison, soit en traçant la méri- 
dienne. Lorsqu'on emploie ce dernier moyen, il suffit 

MÉMOIRES, T. XIII, 1874. 8 
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de suspendre un fil à plomb de longueur convenable 
et qui touche presque à terre; puis, se plaçant de 
nuit à quelques pas en arrière et tourné vers le nord, 
on attend le moment où l'étoile polaire et la première 
de la queue de la Grande Ourse (si l'on est dans l'hé- 
misphère boréal) sont toutes deux traversées par le 
fil à plomb. En ce moment, on fait placer à distance 
un jalon surmonté d'une lumière, dans l'alignement 
déterminé par le fil et cette seconde étoile. Le matin 
suivant, on tracera la ligne passant par le pied du fil 
à plomb et par le jalon ; ce sera la méridienne cher- 
chée. — Il existe d'autres méthodes, applicables de 
jour et dans les deux hémisphères. On en trouvera 
l'explication détaillée dans le Cours de Topographie et 
de Géodésie de M. J.-F. Salneuve (Paris, 1857 ; jia- 
ges 100 à 102). 

Reste enfin à faire connaître la jf;o5///o;i (féographi- 
que exacte des principales localités de la route rele- 
vée ou de la contrée dont on donne la carte. 

La position géographique d'un lieu est, on le sait, 
déterminée par sa latitude et par sa longitude. 

La latitude d'un lieu est toujours égale à la hauteur 
du pôle sur l'horizon de ce lieu (ou au complément de 
la hauteur zénithale à laquelle se trouve le pôle). La 
longitude d'un lieu est égale à la distance en degrés 
qui sépare ce lieu du premier méridien qu on a adopté, 
comptée sur un cercle parallèle à l'équateur. 

Il existe deux méthodes très-simples d'effectuer ce 
déterminations, lorsqu'on a déjà tracé la méridienne. 
Pour la latitude, il suffit d'observer la hauteur de 
l'étoile polaire ou d'une étoile circumpolaire quel- 
conque à ses deux passages, supérieur et inférieur, 
au méridien, et de prendre la moyenne. Pour la lon- 
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gitude, on se munit d'un chronomètre réglé sur le 
midi sidéral de l'observatoire d'où l'on veut compter 
les degrés. La différence du midi sidéral, ou passage 
du soleil au méridien du lieu dont on cherche la lon- 
gitude, et de l'heure indiquée par le chronomètre, 
multipliée par 15, fait connaître immédiatement la 
longitude de ce dernier point. On aura soin d'indiquer 
si la latitude est nord ou sud^ c'est-à-dire si le lieii se 
trouve au nord ou au sud de l'équateur, et si la lon- 
gitude est orientale ou occidentale , c'est-à-dire si le 
lieu est situé à Test ou à l'ouest du premier méridien. 
Il va sans dire qu'on doit toujours faire connaître quel 
est le premier méridien qu'on a adopté. 

Vous voyez donc que votre préparation pour cette 
partie essentielle se réduit à peu de chose. Quelque 
pratique des opérations sur le terrain, acquise sous 
la direction d'un arpenteur-géomètre ; un peu d'habi- 
tude dans le maniement des instruments ; des exei^ci- 
ces de dessin topographique; voilà tout. Comme ex- 
cellents modèles pour ces derniers, permettez-moi de 
citer, entre autres, les feuilles de détail au 1 : 25000 
et au 1 : 50000 qui ont servi à la construction de la 
grande carte de la Suisse de feu M. le général Dufour , 
les cartes du Club Alpin suisse, et celles du canton 
de Glaris et de la Haute-Engadine (Ober-Engadin) 
de M. J.-M. Ziegler, sortant de l'atelier topographi- 
que de MM. Wurster et 0% à Winterthur. 

Ou me pardonnera, je l'espère, les longueurs dont 
je me suis rendu coupable, si j'ai réussi à montrer 
aux futurs voyageurs comment ils peuvent s'y pren- 
dre pour étendre nos connaissances géographiques, 
et à leur faire voir que les notions et l'aptitude re- 
quises pour cela sont à la portée de chacun. J'ai lieu 
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(le croire que les plus timides, qu'effrayait l'imposant 
appareil de formules et de calculs que suppose d'ordi- 
naire le levé d'une carte, voyant à combien peu de 
frais ils peuvent se livrer à ce travail intéressant et 
utile, n'hésiteront pas à cultiver cette branche de 
leur préparation. Il ne faudrait pas toutefois qu'ils 
crussent pouvoir rester au-dessous de ce que j'ai indi- 
qué, et ce serait un bien mauvais calcul de leur part 
si la paresse, naturelle à l'homme, leur suggérait l'i- 
dée de se contenter de levés à vue. Pour faire un bou 
levé à vue, il faut une très-grande pratique. Ce n'est 
que par de fréquents exercices, accompagnés de véri- 
lications, qu'on finit par avoir l'œil assez exercé pour 
estimer les distances, les angles,- les hauteurs, etc. 
Ce procédé n'est donc pas à l'usage des commençants. 
Si je Tai indiqué, [c'est que le voyageur peut se trou- 
ver parfois dans des circonstances où le manque de 
temps, d'instruments, peut-être même les dispositions 
hostiles des habitants, ne lui permettent pas d'opérer 
d'une manière rigoureuse ou ostensible. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'ici que de la 
représentation graphique de la contrée visitée. 11 
reste à parler de sa description. 

Cette dernière n'est malheureusement sujette à au- 
cunes règles positives. C'est à celui qui veut l'entre- 
prendre de s'efforcer d'acquérir un aperçu clair, exact 
et complet du pays, alin d'en pouvoir fournir une idée 
hdèle, et de s'ingénier pour donner à sa description 
un tour, un attrait qui en bannisse la sécheresse. Des 
vues bien choisies viendront, comme nous l'avons déjà 
dit, compléter ce que la plume est impuissante à 
rendre. 
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Ce ivest point à dire toutefois qu'une préparation 
ne soit pas nécessaire. Le tableau exact et attrayant 
de l'ensemble dépendra assurément de votre senti- 
ment des formes du terrain, et des couleurs plus ou 
moins vives et agréables que votre style saura revêtir 
pour les dépeindre. Mais à part cela, il y a une ter- 
minologie qu'il faut connaître, comme il y a aussi des 
notions préalables qu'il faut posséder. 

Chaque forme, chaque accident de terrain a un 
nom spécial qui sert à le désigner. Si votre descrip- 
tion doit être intelligible et précise, vous devrez donc 
y employer les termes usités et les expressions con- 
sacrées. 

Kn outre, pour ne pas faire double emploi avec la 
représentation graphique, votre description devra 
sortir du cadre de l'image pure et simple, et s'atta- 
cher à expHquer la nature, les causes, les effets de 
telle configuration, de tel accident de terrain, etc. 
Or, pour cela, il est indispensable que vous connais- 
siez les lois de la géographie physique et que vous 
possédiez au moins quelques principes de géologie. 

Parmi les hvres qui, sans être d'une lecture trop 
ardue, me paraissent remplir le but indiqué, je citerai 
le bel ouvrage de M. Elisée Reclus intitulé :/>a Terrr 
< Paris, 1868, 186Ô), et l'une des œuvres capitales 
de sir Charles Lyell : Principes de Géoloqie^ traduits 
en français par M. Ginestou (Paris, 1873). Le pre- 
mier est un cpuis complet de géographie physique, 
enrichi de nombreux exemples et d'excellentes cartes. 
Sa lecture vous familiaiiseraavec les diverses forme? 
que vous pourrez rencontrer et avec la terminologie 
nsitée. Le second traite des changements modernes 
qu'a subis le relief terrestre ; il ne se borne pas à dé- 
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crire les formes du sol ; il en indique aussi les causes 
déterminantes et explique le rôle des agents qui les 
modifient. Au point de vue de ce qu'on peut appeler 
la topographie raisonme, les données qu'il contient 
sont d'une grande valeur. 

Suivant la nature spéciale de la contrée que vous 
vous proposez de visiter, vous pourrez donner une at- 
tention plus particulière à certains chapitres, tels que 
ceux qui traitent des montagnes, des volcans, des 
glaciers, etc., et lire avec utilité quelques autres ou- 
vrages, par exemple : Les Montofjnes, par M. Albert 
Dupaigne (Tours, 1873); Les Volcans^ lems caractè- 
res et /(?«ns2>Aéw>mè/f6'.9, par M. Poulett Scrope, dont 
il doit y avoir, si je ne me trompe, une traduction 
assez récente en français. Quant aux glaciers, M. le 
professeur Uambert a tracé, de sa plume spirituelle, 
un chapitre très-instructif intitulé : Voyage du Glacier 
(dans Les Alpes suisses, 3"^^ série. Bâle et Genève, 
1869, p. 87-157), et a résumé dans un Appendice 
(même volume, p. 293-311) tout ce qui avait été 
publié jusqu'alors sur cet intéressant sujet. Il a paru 
plus récemment, dans la Bibliothèque scientifique In- 
ternationale, un ouvrage du célèbre professeur T}ii- 
dall : The Formsof Waferin Clouds and Bivers, Ice 
and Glaciers (London, 1872), qUe vous trouverez 
aussi traduit en français, sous ce titre: Les Glaciers 
et les transformations de Veau. 

Puisque nous en sommes à parler de l'eau, il sera 
peut-être bon de dire un mot de ^hydrographie, qu'on 
distingue assez communément de la topographie. 

Suivant une de ses acceptions, Thydrographie a 
pour objet la description des côtes et des mers. Prise 
dans ce sens, vous n'avez pas à vous en occuper plus 
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particulièrement. Vos levés topographiques vous con- 
duiront tout naturellement, s'il s'agit d'une contrée 
maritime, à tracer le contour des côtes, et quelque 
désirable qu'il pût être, pour des parages peu connus, 
d'y ajouter des indications plus précises à l'usage des 
navigateurs, on ne saurait les attendre d'un voyageur 
qui, réduit à ses propres ressources, ne peut pas se 
livrer à des opérations très-spéciales, pour lesquelles 
il faut disposer d'instruments nautiques, d'un navire 
et d'un équipage. 

Suivant une autre acception, Tliydrographie est la 
description d'une contrée par rapport aux eaux qui 
la couvrent ou la parcourent, c'est-à-dire soiis celui 
du nombre et de l'étendue des lacs, de la direction et 
de la longueur des ruisseaux, rivières ou fleuves, etc. 
Ici encore, elle se confond pour vous avec la topo- 
graphie, car vous ne sauriez tracer une carte quelque 
peu exacte sans y figurer les lacs, les cours d'eaii et 
les renflements du sol qui déterminent l'étendue des 
bassins hydrographiques. Ce qu'on peut vous deman- 
der, c'est d'ajouter à ces indications purement gra- 
phiques quelques renseignements précis sur le mode 
d'alimentation, le volume, Ja vitesse, les variations 
de niveau, etc., des divers cours d'eau. Comme mo- 
dèle du genre, j'indiquerai le Mémoire sur le système 
hydrographique de V Algérie^ inséré dans le Globe, 
tome XI, année 1872, p. 155 à 166 du Bulletin. 

La description du pays serait incomplète, si vous 
ne disiez rien du climat, de la nature du sol, et du 
caractère de la végétation et de la faune qui lui sont 
propres. 

Pour ce qui concerne le climat et les observations 
météorologiques que vous pourrez avoir à faire, je ne 
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puis que vous conseiller la lecture du bel ouvrage de 
Flammarion: V Atmosphère (Paris, 1873). Vous y 
trouverez tout ce qu'il vous faut pour vous enseigner 
à distinguer les phénomènes aériens et pour vous ini- 
tier à leurs causes. Si vous parcourez ensuite quelque 
bon traité de météorologie, vous aurez l'avantage de 
récapituler d'une manière plus sévère et plus succincte 
ce que Fauteur précité aura présenté sous une forme 
attrayante et pittoresque. 

La nature du sol peut être étudiée sous trois rap- 
ports différents, savoir : à un point de vue purement 
descriptif, au point de vue agricole et au point de Mie 
industriel. 

Dans le premier cas, vous décomposerez la surface 
du pays suivant les variétés de terrains qu'elle pré- 
sente. Vous aurez ainsi des terres sablonneuses, des 
marécages, des tourbières, des pâturages, des terres 
arables incultes, et d'autres qui sont cultivées ou 
plantées en céréales, en vignes, etc. Vos exercices 
topographiques vous auront déjà appris à faire ces 
distinctions, et à indiquer par des teintes oiv des si- 
gnes conventionnels la nature des diverses parties du 
terrain sur vos levés de détail. Il suffira par consé- 
quent de donner un tableau récapitulatif des surfaces 
occupées par chacune de ces catégories et d y ajouter 
les considérations que vous suggérera le sujet. 

Dans le second cas, c'est-à-dire si vous voulez don- 
ner une idée des ressources que présenterait, au point 
de vue agricole, la contrée que vous visitez, vous 
vous bornerez à indiquer le rapport qui existe entre 
l'étendue des terres susceptibles de culture et la su- 
perficie totale; mais il sera bon dy ajouter alors 
quelques données sur la composition de ces terres. 
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ainsi que sur leurs qualités et leurs défauts. Vous 
trouverez dans tous les traités d'agriculture des clas- 
sifications des terres arables suivant leurs éléments 
constitutifs, ainsi que des méthodes pour procéder à 
l'analyse de ces terres et aux observations relatives 
aux qualités et défauts du sol et du sous-sol. 

Dans le troisième cas, ou dans l'étude des ressour- 
ces qu'offre la contrée au point de vue des industries 
extractives, vous vous attacherez plus particulière- 
ment à rechercher et à enregistrer les richesses mi- 
nérales qu'elle renferme, telles que carrières de mar- 
bre, d'ardoises, etc.; tourbe, lignite, houille; sables 
aurifères, métaux utiles ou précieux, etc. Il s'agira 
donc ici de savoir déterminer exactement la nature 
minér'alogique des roches, et de connaître le mode 
d'utilisation ou la valeur industrielle des minéraux. 
Pour le premier de ces points, il existe un petit livre 
excellent, intitulé : Bétermination pratique des minv- 
raux, par von Kobell, traduit en français par M. Pi- 

sâni (Paris, 1872). Pour le second point, vous re- 

• 

cueillerez des notions parfaitement suffisantes, soit 
dans YHidoirc élémentaire de^ Minéraux umels, par 
M. Reynaud (Paris, 18G7), soit dans l'ouvrage de 
M. E. With : L' Êcorce terrestre ; les Minéraux, leur 

m 

histoire et leurs nsa(/es (Paris, 1874). Vous gagnerez 
beaucoup de temps si, avant votre départ, vous avez 
soin de vous exercer à ces déterminations sous la di- 
rection d'un minéralogiste ou d'un chimiste habile. En 
tout cas, comme à moins d'avoir le coup d'œil très- 
exercé, vous ne pourrez guère, en cours de voyage, 
faire sûrement ces déterminations sur place, il vous 
faudra prendre des échantillons des divers dépôts, 
terres, roches, etc., et en faire des paquets distincts 
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dûment numérotés et étiquetés, avec une désignation 
correspondante sur la carte ou croquis de la contrée, 
afin de procéder à loisir à l'analyse de ces échantil- 
lons lorsque vous serez de retour à votre quartier- 
général. 

Une des parties les plus intéressantes de votre 
relation, si vous vous sentez le courage de Taborder, 
serait certainement la description géologique de la 
contrée visitée. Elle rehausserait tellement la valeur 
de votre travail, et elle aurait pour vous-même, j'en 
suis persuadé, un tel attrait, que vous ne devriez pas 
hésiter à l'entreprendre. 

Il faut assurément être géologue, et géologue con- 
sommé, pour déterminer avec quelque certitude l'âge 
des diverses formations et établir des synchronisraes; 
mais ce n'est point là, à mon avis, ce qu'on demande 
d'un voyageur dont la géologie n'est pas l'affaire ex- 
clusive. Nous serions même beaucoup plus avancés en 
matière de géographie géologique si tant de gens qui 
ne sont pas du métier, ou qui ne sont géologues qu'à 
demi, ne s'étaient trop hâtés de désigner comme plio- 
cène, miocène, crétacé, 'etc., les diverses formations 
ou terrains qu'ils ont rencontrés. Ils eussent rendu im 
bien plus grand service en se bornant à faire connaî- 
tre exactement la distribution des roches et leur ordre 
de superposition dans la contrée décrite, laissant à de 
plus compétents le soin de déterminer Tâge de cha- 
cune d'elles d'après les spécimens rapportés et les 
fossiles recueilHs. J'estime donc que c'est à l'accom- 
plissement de cette tâche plus modeste, mais émi- 
nemment plus utile, que doit s'appliquer le voyageur- 
amateur. 

Réduite à ces proportions, l'étude géologique de la 
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contrée que vous parcourez ne présente plus de diffi- 
cultés insurmontables. 

Commencez, s'il en est besoin, par vous initier au 
sujet en lisant attentivement quelque bon ouvrage, 
tel que les Êlénwntsde Géoloffie de sir Charles Lyell, 
traduits par M. Ginestou, déjà indiqués, ou les iJé- 
ment s de Géologie et de Paléontologie de M. Ch. Con- 
tejean (Paris, 1874), et attachez-vous à bien saisir 
les caractères auxquels on reconnaît les roches plu- 
touiques, métamorphiques, volcaniques et sédimentai- 
res. Donnez une attention particulière à la stratigra- 
phie, partie de la géologie qui traite de la disposition 
des couches, ou strates. Puis, arrivé à destination, 
parcourez le pays en tous sens, examinez de près cha- 
que pli, chaque déchirement du sol, suivez attentive- 
ment la direction des couches jusque dans leurs 
moindres inflexions ou contournements, dressez à 
grands traits un croquis topographique de la contrée, 
et, sur la base de ce croquis, tracez un certain nom- 
bre de coupes géologiques. Enfin, prenez des échantil- 
lons de chaque roche, que vous étiqueterez soigneu- 
sement; recueillez le plus grand nombre possible de 
fossiles, en notant exactement dans quel lieu et dans 
quelles conditions vous les avez trouvés, et si vous 
n'êtes pas en état d'en déterminer sur place les ca- 
ractères minéralogiques et paléontologiques, faites- 
vous aider, au retour, par quelqu'un de plus expert. 

Si vous avez procédé avec intelligence, votre cro- 
quis indiquera la distribution des roches ; les coupes 
en feront connaître l'ordre de superposition, c'est-à- 
dire l'ancienneté relative ; enfin, l'analyse des échan- 
tillons et Tinspection des fossilçs viendront compléter 
les caractères déterminatifs de l'âge. 
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Pour les pays qui ont déjà été explorés géologique- 
meiit, vous ferez bien de consulter les mémoires et \e^ 
cartes qui ont paru. Vous en trouverez la liste dans 
les catalogues des librairies et dans le texte (actuel- 
lement sous presse) qui accompagnera la carte géolo- 
gique de la Terre par M. le professeur Marcou. 

Revenons maintenant aux points essentiels et indis- 
pensables de votre description. Nous avons vu quMls 
comprennent la configuration du pays, son climat, et 
la nature du sol. A cela s'ajoute encore le caractère 
de la flore et de la faune qui lui sont propres. 

Si vous êtes botaniste et zoologiste, cela ne saurait 
nuire. Mais si ce n'est pas le cas, veuillez remarquer 
que ce qu'on exige d'un savant de cabinet n'est pas 
tout à fait ce qu'on demande d'un voyageur. Traver- 
sant rapidement le pays, le voyageur ne peut guère 
juger de la végétation que d'après les caractères ap- 
parents et extérieurs, et ne saurait descendre de che- 
val, par exemple, pour étudier anatomiquement une 
plante. De même, lorsque sous les pieds de son che- 
val il verra fuir quelque quadrupède, ou que la déto- 
nation de son fusil fera lever des oiseaux, c'est encore 
par les caractères apparents et extérieurs qu'il lui 
faudra déterminer à quelles espèces ils appartiennent, 
sans compter qu'en présence d'une bête fauve, notre 
homme aura probablement d'autre souci que celui de 
lui assigner sa place exacte dans le règne animal. 

C'est donc à distance, à première vue et instanta- 
nément qu'il faut savoir reconnaître une plante ou un 
animal. Il y a quelque chose dans l'aspect, dans le 
port, dans la teinte des végétaux qui permet cette 
détermination, et qui fait qu'un paysagiste, par exem- 
ple, sans être très-versé dans la botanique, vous indi- 
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quera à quelle espèce appartiennent des arbres dont 
ou n'aperçoit que la sillioucttc dans le lointain. Pour 
les animaux, ce sont les formes, la taille, la couleur 
de la robe ou celle du plumage, l'allure, etc. , qui les 
font immédiatement reconnaitrc du cbasseur le moins 
érudit. 

Cette aptitude à distinguer au premier coup d'œil 
les plantes et les animaux s'acquiert à force d'en voir. 
Commencez par fréqueuter assidûment tes jardins 
botaniques, les jardins zoologiques et d'accliniat;ition, 
les musées d'bistoire naturelle, les collections, etc., 
atin d'apprendre à connaître les objets et leur nom. 
A défaut, recourez à des représentations fidèles, à 
des ouvrages illustrés. Puis, ne laissez écliapper au- 
cune occasion de visiter des serres, des méuageries, 
où vous pourrez facilement apprendre les noms qui 
vous auraient échappé. 

Afin de ne pas trop disséminer votre attention, 
portez-la particulièrement sur les végétaux et les 
animaux que vous savez être propres à la zone où se 
trouve le pays que vous comptez visiter, et attachez- 
vous à lire cequi traite de cette tiore et de cette faune 
spéciales. 11 existe un livre intitulé : Le Désert H le 
^UôrtrfesrtKUttf/CiparM. Arthur Mangin (Tours, 1866), 
qui vous fournira une première ébauche de cette dis- 
tribution géographique des plantes et des animau.\, 
et il ne manque pas d'autres ouvrages où vous pour- 
rez puiser les détails nécessaires. 

Vous n'arriverez certainement pas ainsi à distin- 
guer jusqu'aux moindres variétés ; mais n'oublions pas 
que ce qu'on attend d'un voyageur qui n'est ni bota- 
niste uî zoologiste, se réduit simplement à l'indication 
des caractères généraux de la dore et de la faune. 
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Or, une préparation telle que celle qui vient d'être 
indiquée vous mettra assurément en mesure de don- 
ner quelque chose de mieux que ce qu'on trouve daus 
la plupart des relations de voyage. Aux yeux de vos 
lecteurs, vous rachèterez facilement le défaut de pré- 
cision scientifique de cette partie de votre description, 
si vous savez faire ressortir le côté pittoresque pour 
ce qui concerne la végétation, et si, pour les animaux 
propres au pays visité, vous donnez quelques détails 
inédits sur leurs mœurs, sur la manière de leur faire 
la chasse, etc. 

D'ailleurs rien ne vous empêche de recueillir et de 
rapporter des spécimens des plantes et des animaux 
qui vous paraissent rares, et d'en obtenir la détermi- 
nation h votre retour. Il sufftt pour cela de savoir 
préparer les objets d'histoire naturelle, afin de les 
mettre en état de subir le transport sans se détériorer. 
Vous serez certain de faire plaisir aux savants de 
votre connaissance en leur soumettant ces objets, et 
s'il vous arrivait de rapporter de bien loin quelque 
mousse ou quelque insecte qu'on trouve dans vos en- 
virons immédiats, cela même peut devenir un fait pré- 
cieux pour la science. Dans tous les cas, n'ayez nulle 
crainte du ridicule : il n'est rien au monde de plus 
modeste et de plus indulgent que le véritable homme 
de science ; votre désir d'être utile et de vous instruire 
sera toujours à ses yeux une excuse plus que suffi- 
sante pour votre ignorance et votre erreur. Il ne 
pourrait, du reste, être que profitable pour vous si, 
avant votre départ, vous alliez trouver un de ces sa- 
vants pour lui exposer vos projets et lui demander ses 
conseils. Je ne doute pas qu'il ne s'empresse de vous 
diriger dans vos recherches, en vous signalant d'à- 
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vance les points sur lesquels^ vous devrez plus parti- 
culièrement porter votre attention. Vous éviteriez 
donc ainsi bien des tâtonnements et des peines inu- 
tiles. 

Il est, enfin, une partie de votre description qui 
ne rentre, à proprement parler, dans aucun des cha- 
pitres que nous avons énumérés, vu qu'elle se rap- 
porte généralement à deux ou à plusieurs. C'est la 
mention des influences réciproques que la configura- 
tion du sol, par exemple, exerce sur le climat; que 
ce dernier de son côté peut avoir sur la végétation et 
sur la vie, ou l'inverse, c'est-à-dire l'influence que la 
végétation exerce sur le climat, et que ce dernier 
peut avoir sur la configuration du sol. 

La direction des chaînes de montagnes détermine, 
on le sait, celle des vents dominants, qui, selon le 
point d'où ils soufflent, seront secs et brûlants, ou 
humides et froids. Les montagnes sont aussi des bar- 
rières qui retiennent les nuages et qui, en les conden- 
sant, font qu'ils se résolvent en pluie sur Tun des 
versants, en neige au sommet, tandis que le versant 
opposé demeure peut-être privé d'humidité. De là, 
une relation évidente entre le relief du terrain et le 
climat. L'abondance des pluies ou leur rareté, l'hu- 
midité ou la sécheresse, réagissent à leur tour sur la 
végétation. D'un autre côté, une végétation abondante 
tempère les ardeurs du climat, tandis qu'un sol nu et 
aride les redouble. Des vents violents, des pluies tor- 
rentielles, agissent aussi sur le relief du sol, soit en 
provoquant la formation de dunes de sable, soit en 
érodant les parties saillantes, en entraînant les terres 
dans les parties basses du pays ou en formant des 
marécages dans les bas-fonds. 
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Ces influences réciproques sont, on le voit, diverses 
et multiples ; toutefois leur reclierche et leur détermi- 
nation doivent être laissées à la sagacité de l'observa- 
teur. Il n'est pas possible de donner à cet égard de 
préceptes positifs. Vous serez puissamment aidé eu 
cela par vos études préalables et surtout par une ob- 
servation scrupuleuse et attentive des faits ; le reste 
dépendra de votre esprit d'investigation et de votre 
perspicacité. 

(^-1 suivre.) 

D. Kaltbhuxner. 
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[Les lecteurs du Globe nous sauront gré de mettre sous 
leurs yeux la notice suivante, que nou^; extrayons de V Adresse 
lue le 22 juin 1874 à la séance annuelle de la Société Royale 
de Géographie de Londres par son Président, sir Bartle Frère, 
et Tun des traits saillants de cette séance. Nous ajouterons 
simplement, comme remarque propre à augmenter Tintérél 
de tout ce qui a rapport aux entreprises africaines de Living- 
stone, qu'en sa qualité d'Écossais, il était compatriote de trois 
célébras explorateurs africains, Jamas Bruce (1730-1794), 
Mungo Park (1771-1805), et Hugh Clapperton (1788-1827), 
dont les deux derniers furent, comme lui, arrêtés par la mort 
dans le cours de leurs travaux. Mais plus honoré que ses 
prédécesseurs, Livingstone repose sous les voûtes de West- 
minster Abbey, tandis que les autres ont laissé leur dépouille 
mortelle au sein du pays théâtre de leurs efforts, moins cé- 
lébrés, mais non moins héroïques. — Réd.] 



Le plus grand événement de l'année, en ce qui concerne 
la géographie, a été sans aucun doute la confîmiation de la 
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mort du D** Livingslone et l'arrivée^ grâces à la fidélité de 
ceux qui l'accompagnaient, de notes complètes sur sa der- 
nière expédition, que son fils se prépare à publier. Dans un 
résumé annuel on ne peut jeter qu'un coup d'œil rapide sur 
les principaux faits d'une vie qui a été dévouée avec une 
énergie soutenue, sans repos et sans défaillance, à des tra- 
vaux ayant toujoui*s pour objet le progrès social et moral de 
la race nègre en Afrique, mais qui a eu pour résultat secon- 
daire de placer le D' Livingstone au premier rang, dans no- 
tre époque et probablement dans toute autre, par ses décou- 
vertes et ses explorations géographiques. 

David Livingstone naquit à Blantyre, en Ecosse, le 19 
mars 1813, d'une race distinguée dans les annales de c^ pays 
par la fidélité à ses convictions et la constance dans la pour- 
suite de son but, qui étaient si caractéristiques chez le grand 
voyageur. La famille avait eu des revers de fortune pendant 
les troubles qui marquèrent les dernières années de la dy- 
nastie das Stuarts, et David, le second fils, ne put recevoir de 
ses parents que peu de chose au delà d'un héritage de saines 
vertus domestiques et de principes élevés, joints à une excel- 
lente éducation pratique telle que les écoles locales d'Éco.<;se 
pouvaient la fournir aux générations passées. 

L'épitaphe qu'il inscrivit sur la tombe de ses parents, loi's- 
qu'après son premier retour d'Afrique les enfants déposèrent 
le corps de leur mère à côté de celui de leur père, rend bien, 
dans son langage simple et touchant, le sentiment de ce qu'il 
devait à l'éducation domestique des premiers jours. Elle est 
ainsi conçue: — « 1856. Lieu de repos de Neil Livingstone 
et d'Agnès Hunter; expression de la reconnaissance envers 
Dieu, de leurs enfants John, David, Janet, Charles et Agnès, 
pour des parents pauvres et pieux. » 

Tant le mari que la femme paraissent avoir joui parmi 
leur entourage du respect qui appartient à un caractère élevé 
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el à (les principes religieux vivants, qui leur valurent un de- 
gré (le considération bien supérieur à ce qu'ils auraient pu 
attendre de leur fortune terrestre. C'est probablement à celle 
source que David Livingstone puisa de bonne heure ces vues 
religieuses, fortes quoique pleines de largeur, el ce désir 
passionné d'étendre les bénédictions delà civilisation et d'une 
éducation chrétienne aux plus déshérités des hommes qui 
devinrent, dans Tâge mûr, le grand ressort de sa vie. 

Le devoir de la confiance en soi-même et la puissance 
d'une volonté ferme lui avaient été inculqués dès ses plus 
tendres années, et le premier usage qu'il fit de l'indépen- 
dance obtenue en travaillant pour son entretien, fut de com- 
pléter son éducation scolaire par l'acquisitioiî de toutes les 
connaissances qui pouvaient se trouver à sa portée. Peu à 
peu son inclination dirigea ses études en vue d'obtenir à l'U- 
niversité de Glasgow un grade qui lui permît de se présenter 
pour le saint ministère, afin de travailler pour quelqu'une des 
grandes Sociétés Missionnaires qui cherchent à répandre le 
christianisme dans les pays lointains. Il obtint ainsi, dans des 
rirconstances qui en rendaient l'acquisition difficile, des con- 
naissances élémentaires très-étendues el très-complètes en 
chirurgie et en médecine, ainsi que dans la plupart des scien- 
ces naturelles que comporte la profession de médecin. Il y joi- 
gnit les branches de la théologie qui forment le cours univer- 
sitaire des futui-s ministres de l'Église établie d'Ecosse. Son 
énergie au travail peut se conclure du fait qu'il obtint son 
diplôme de médecin sans recevoir de personne le moindre 
secours pécuniaire, économisant sur ses gains pénibles de 
l'été afin de suivre en hiver les cours de médecine et de 
grec à Glasgow. En réalité, tout ce qui appartient à sa jeu- 
nesse el à son éducation a une grande valeur pour l'étude de 
la nature humaine et de son développement; mais il est im- 
possible de faire plus ici (lue d'indiquer les principales cii- 
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constances qui contribuèrent à former le grand explorateur. 

Nous passerons donc rapidement sur Thlstoire de son ad- 
jonction à la Société Missionnaire de Londres, sur son dés- 
appointement de ne pouvoir être envoyé en Chine, sur la 
connaissance qu'il fit du D"" Moffat, déjà alors vétéran des 
missions d'Afrique, enfin sur la résolution qu'il prit de se 
joindre à la mission de Moiïat à Kuruman, ou New Latakoo, 
située à celte époque bien au delà de l'extrême frontière de 
la civilisation et de la colonisation européennes au Cap de 
Boime-Espérance. 

Il atteignit l'Afrique en 1840, et dès ce moment consacra 
toutes ses forces à élever et améliorer les races de ce conti- 
nent. Comment il s'instruisit et travailla comme missionnaire 
avec les habiles conseils du D*" Moffat, comment se formèrent 
cf»s liens domestiques qui répandirent tant de charme sur le 
roman de son âge mûr, comment il s'appliqua à déterminer 
pour lui-môme si le christianisme ou la civilisation devaient- 
frayer la voie dans la grande œuvre qu'il voyait devant lui, 
comment il arriva à cette conclusion que, de nos jours du 
moins, ils ne doivent en aucun cas être séparés mais doivent 
marcher ensemble, comment le caractère complexe de ces 
grands problèmes se présenta peu à peu à*ses méditations, 
comment enfin il réalisa cette vérité que le voyageur doit 
précéder ou, tout au moins, accompagner le missionnaire ou 
le commerçant, et comment il se décida à devenir lui-môme 
un pionnier, toute cette histoire doit être laissée à son futur 
biogi'aphe. 

L'un de ses premiers pas dans cette cairière fut de se ren- 
(h'e maître de la langue Sichuane, riche, énergique et parlée, 
avec ses dialectes, dans une grande partie de l'Afrique du sud; 
pour y parvenir il s'isola complètement pendant plusieui^s 
mois de toute société européenne, et acquit ainsi une con- 
naissance approfondie de la langue, des habitudes, des ma- 
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nières de penser, des mobiles et du caractère des races 
africaines. Pendant la période missionnaire de sa vie, il entre- 
prit sept voyages d'au moins 600 milles chacun; dans l'un 
d'eux, en 1842, il se trouva à moins de dix jours de distance 
du Lac N'gami ; mais il n'en donna alors aucun récit, proba- 
blement faute de savoir exécuter les observations nécessaires 
à un géographe. La première communication sur le résultat 
lie ses explorations paraît avoir été une note (lu'il envoya en 
1843 au D*" Buckland, sur le dessèchement graduel des con- 
trées qu'il avait traversées. Il n'est pas certain que cet écrit 
ait atteint sa destination, bien que le sujet ait été discuté plus 
tard. 

Avec la liardiesse de son caractère, Livingstone ne pouvait 
longtemps rester inconnu; il fut J)ientôt entouré de sympa- 
thie. Des voyageurs, des chasseurs venaient de loin pour le 
ronsulter. Quoique aimant lui-même ardemment la chasse 
fiés sa jeunesse, il ne négligea jamais le pénible labeur de 
l'enseignement pour se livrer à ce plaisir ; en aucun temps 
«railleurs ilu'eut de sympathie pour les massacreurs de gibier, 
et chassa rarement, sauf par nécessité, pour sa nourriture ou 
celle de son entourage. 

En 1843, il fît choix d'une belle vallée appelée Mabotsa, 
entre Kuruman et Kolobeng, par 25° 14' de lat. S. pour l'em- 
placement de sa première station missionnaire propre. — 
Citons un trait qui montre ce qu'il pouvait endurer. En 1843, 
cherchant à débarrasser le village d'un vieux lion mangeur 
d'hommes', il fut presque tué par la béte blessée et furieuse. 
Pendant trente ans tous ses travaux et toutes ses aventures, 
demandant tant d'effort corporel et de fatigue, furent entre- 
pris avec un bras tellement mutilé qu'il lui était pénible de 
mettre enjoué sa carabine et même d'élever sa main gauche 

' On sait que les lions et les tigres qui ont goûté la cliair hu- 
maine la préfèrent dès lors à toute antre proie. — (R6d.) 
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au-dessus du niveau de l'épaule. A une certaine époque, alors 
qu'il naviguait avec le Pioneer sur le Zambèze, on put souvent 
s'apercevoir que le mauvais éliit de son bras lui faisait ob- 
stacle quand il s'agissait de grimper à bord, et le fait (jue 
cette vieille fracture fut plus tard le seul moyen de constater 
l'identité de ses restes mortels est devenu un sujet d'intérêt 
pour ses contemporains. 

Kolobeng, sa seconde station, à 270 milles au nord de Ku- 
ruman, où il s'établit en 1847, est placée à peu près sous le 
tropique du Cancer, et par conséquent sujette à une extrême 
sécberesse due à un soleil presque vertical. Toutefois étint 
élevée de 4000 à 6000 pieds (anglais) au-dessus du niveau <le 
la mer, sa température n'est pas excessive; elle est exempte 
de la malaria paludéenne, et peut servir de station hygiéni- 
que. Le territoire qui l'entoure entretient par suite de sa vé- 
gétation particulière une si énorme quantité de vie animale, 
que les rapports des voyageurs et des chasseurs sur ses in- 
nombrables bandes de bétes sauvages seraient à peine croya- 
bles s'ils n'étaient pleinement confirmés par Livingstone. Au 
milieu de scènes si différentes de celles qui avaient entouré 
son enfance, et placé dans un champ si riche pour ses fa- 
cultés d'observation, le jeune missionnaire ne tarda pas à re- 
cueillir les connaissances qui lui furent d'une si grande utilité 
dans ses années subséquentes, soit comme pasteur à résidence 
fixe, soit comme voyageur explorateur. 

De même qu'au début de sa carrièi*e la simultanéité de la 
guerre de Chine avec la visite du D' Moffat en Afrique avait 
placé le champ de travail de Livingstone dans le sud de ce 
pays, de même plusieurs circonstances concoururent à chan- 
ger la vie de missionnaire actif mais tranquille qu'il suivit 
volontairement et avec dévouement pendant douze ans, con- 
tre celle d'énergique et hardi explorateur qu'il continua jus- 
qu'à sa dernière lieure. Il peut être intéressant de noter 
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quelques-unes de ces remarquables coïncidences. — Avant 
rouverture et le développement de la route de Suez entre 
l'Inde et l'Europe, les règlements relatifs aux congés pour 
l'armée indienne limitaient à la colonie du Cap les voyages 
des officiers, et plusieurs d*entre eux se dirigèrent vers la sta- 
tion de Livingstone en raison de sa salubrité; l'abondance du 
gibier les attirail aussi, et nombre de voyageurs et de chas- 
seurs, parmi lesquels se trouvaient des membres de la Société 
Royale de Géographie, vinrent chercher son aide et ses con- 
seils. C'est ainsi que se formèrent des relations d'amitié qui 
ne prirent fin qu'à sa mort, et que des secours généreuse- 
ment fournis frayèrent la voie à de plus vastes pei"spectives. 

Les troubles politiques nés de la guerre des CafTres et de 
l'hostilité d'une portion de la communauté hollandaise ayant 
éclaté à la môme époque, et ayant eu pour conséquence l'en- 
tière destruction de sa station missionnaire, il fut conduit à 
quitter le théâtre de ses travaux pour des régions inexplorées 
située.s plus au nord. A ce moment des trafiquants arabes de 
Zanzibar firent leur première apparition sur le Zambèze occi- 
dental ; s'ils étaient venus un an ou deux plus tôt, ils auraient 
enlevé l'ivoire que Livingstone put utiliser pour traverser H 
retrnverser l'Africiue avec ses fidèles Makololos. Le succès 
vraiment gigantesque de ces voyages le mit hors de l'atteinte 
des circonstancas adverses cpiant à ses progrès ultérieurs, en 
sorte que pendant la seconde moitié de sa carrière africaine 
il fut en état de suipasser tous les voyageurs qui l'avaient 
précédé à une époque quelconque. 

Sans aucun doute ses grandes capacités naturelles ou ac- 
quises furent un élément important de ses succès. Les quali- 
tés nécessaires pour constituer un voyageur complet sont si 
nombreuses et si variées, qu'elles ne se rencontrent que ra- 
rement dans un seul homme; mais Livingstone parut les réu- 
nir toutes au degré le plus éminent. Son sang-froid et sa 



b» f 



138 BULLETIN. 

« 

bravoure, son impassibilité el son intrépidité en lotîtes circon- 
stances, son étonnante ténacité dans ses desseins, sa douceur 
(]ni n'excluait point la fermeté dans sas rapports avec les in- 
digènes, son abnégation et sa patience, sa constitution de fer 
et sa force pour résister à toutes les mauvaises influences cii- 
matériques, tout a contribué aux grands résultats de ses tra- 
vaux; mais ce qui a donné à son œuvre un caractère d'élé- 
vation et de puissance bien au delà de ce que produisent les 
dons intellectuels el physiques, c'est la manière large el 
élevée dont il envisageait las devoirs de sa sainte mission. 

Durant son séjour à Kolobeng il vit pour la première fois 
l'esclavage sous un aspect si révoltant^ que sa généreuse na- 
ture lui déclara dès loi-s une guerre permanente. 

Les Boei*s hollandais exerçaient autour de sa station mi^- 
sionnaire sur des tribus sans défense des atrocités qui mirent 
le comble à son indignation; les enlèvements, le meurtre, la 
rapine étaient des événements journaliers dans son voisinage. 
Ses protestations contre ces infamies furent si hardies, que 
F-iivingstone finit par se trouver exposé à une irritation el à 
une persécution (|ui pouvaient faire craindre les plus sérieuses 
conséquences. Ce n'est pas le lieu d'entrer dans le dévelop- 
pement de ces premières preuves de son énergie, mais elles 
ne sont pas les épisodes les moins intéressants, et elles dé- 
montrent la C(mstance de ses desseins durant sa vie. 

t II est difficile, écrivait-il, pour un être civilisé, de conce- 
« voir une société d'hommes doués des attributs ordinaires 

• de l'humanité (car ces Boers ne sont nullement dépourvus 

• des meilleurs sentiments de notre nature), s'entendant, après 
« avoir comblé de caresses leurs femmes et leurs enfants, pour 
« aller tuer de sang-froid des hommes et des femmes, de 

- couleur différente, il est vrai, mais animés de sentiments 
« et d'affections domestiques au même degré qu'eux-mêmes. 

- J'ai vu, j'ai causé dans les maisons des Boers, avec des en- 
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• faiits qui, iloleur propre aveu et de celui ilu mailre, avaient 
« été capturés, et dans plusieurs occasions j'ai retrouvé les 
■ parent.^ de ces infortunés, malgré la méthode préférée par 
« ces colons d'enlever les enfants si jeunes qu'ils aient hientùt 

• oublié leui's parents et même leur langue. • 
Livingst<me devint intolérable aux yeux de ces hommes; 

mais lûen que soumis à une rude épreuve^ il ne lléchit point. 
Il fut accusé de favoriser chez les tribus natives des idées 
de dignité morale, et de tacher cPouvrir à la civilisation les 
contrées qu'ils habitaient; en \Sô% sa mission fui détruite 
(KMidant son absence, ses remèdes fui'enl dispersés, ses meu- 
bles et ses vêlements saisis et vendus à l'encan par les Boei-s. 

— - Ils ont ré.^olu, <lit-il, de fermer Tintérieur du pays, et 
nioi de l'ouvrir, et nous verrons (jui l'emportera, eux ou moi. • 
Lorsque maintenant nous regardons en arrière, nous vo>ons 
quelle persévérance était enveloppée dans cette parole de 
f«*r, prononcée à Koloben^^ ! 

Son premier voyage important de découvertes fut com- 
nitMicé le 1" juin 1849. Son but était de traverser le désert 
redouté de Kalahari et d'atteindre le fameux Lac Ygami. Il 
avait communiqué ses projets à plusieurs amis qu'il avait at- 
tachés à son humlile demeure de Kolol)eng, et leur aide gé- 
néreuse le mil en mesure de les réaliser. C'étaient sir Thomas 
Steele, F. R. G. S., ^L William Cotton Oswell, et M. Mungo 
Murray. En compagnie de ces deux derniers il atteignit le lac. 
br 1" août; mais la saison était trop avancée pour parvenir 
jusque chez Sébituané. M. Steele envoya le récit de cet im- 
portant voyage à la Société de Géographie, et c'e.st ainsi que 
le nom et les méritas de Livhigsicme furent présentés au pu- 
\t\ic par sir Roderick Muirhison. La Société décida sur-le- 
rliamp de prendre en considération cet acte de courage, et 
If don d'une montre-chroncmiètre fut voté - au Hév. David 
• Livingstone, de Kolobeng, ponr ses succès dans l'explora- 

- tion du .sud de l'Afrique. « 
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L'année suivante, Livingstone partit de nouveau pour .<e 
diriger vers le Lac, mais il fut contraint de revenir sans ayoir 
pu rencontrer Sébituané, le grand chef des Makololos. En 
1851 il repartit plein de courage avec son fidèle ami M. 
Oswell, emmenant avec lui Madame Livingstone et ses en- 
fants. Il fut récompensé, à la fin de juin 1851, par la décou- 
verte de la grande rivière du Zambèze, au centre du oonli- 
nent, qu'il atteignit non loin d'une des merveilles du monde, 
les cataractes sans rivales qui portent le nom de Chutes 
Victoria. Il paraît avoir conçu à cette époque l'espoir d'ouvrir 
une route pour le commerce et la civilisation chrétienne, 
entre la côte orientale et la côte occidentale, au moyen des 
grandes rivières, et il proposa en conséquence à M. Oswell 
de frayer un chemin vers la côte orientale; mais ce projet ne 
put être mis à exécution, et Livingstone et sa famille retour- 
nèrent à Kolobeng. 

A Linyanli, sur la rivière du Chobé, il rencontra enfin Sé- 
bituané, homme à vues étendues qui lui devint aussitôt très- 
attaché et qui eut une inlluence considérable sur sa carrière 
future. Mais ici l'attendait un malheur aussi grave qu'impré- 
vu : à peine M. Oswell et lui avaient-ils eu le t^mps de se fé- 
liciter do leur rencontre avec Sébituané, que ce chef était 
emporté par une maladie soudaine. Livingstone le dépeinl 
comme indubitablement le plus distingué de tous les chefs 
natifs qu'il ail jamais rencontrés. 

Il est remarquable que le D*^ Livingstone ait mis en avant, 
relativement aux communications de l'Afrique intérieure, les 
mêmes idées qu'avait proposées, en 1793,1e D"" (portugais) de 
Lacerda, l'un et l'autre supposant que le grand Zambèze 
olîrirait une voie fluviale à peu près continue entre Test et 
l'ouest du continent africam. 

Trouvant, à son retour à Kolobeng, que ses deux cents 
élèves avaient été emmenés en esclavage, voyant ses biens 
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et sa maison détruits, Livingstone se résolut à chercher pour 
sa mission un champ entièrement nouveau. Il commença par 
reconduire sa femme et ses enfants jusqu'à la Ville du Cap, 
long voyage dans lequel il put traverser en parfaite sécurité 
la colonie entière, malgré la guerre aussi coûteuse que peu 
glorieuse qu'elle soutenait contre lesCafîres.Poui- la première 
fois, depuis onze ans, il revoyait la vie civilisée. Il arriva au 
Cap en avril 1852. Pendant ce séjour il fut redevable à son 
Adèle ami sir Thomas Maclear, alors Astronome Roval de la 
Colonie, de plusieurs instructions utiles sur l'emploi géogra- 
phique des mesures célestes. Ayant, selon son désir, embar- 
qué sa famille pour l'Angleterre, il entreprit son voyage de 
retour en juin 1852, atteignit Kuruman, puis Kolobeng, 
qu'il quittait le 15 janvier 1853, et se trouvait à Linyanti, 
chef-lieu des Makololos, le 23 mai. Il v fut très-bien accueilli 
par le jeune chef Sékélétu, successeur de Sébituané. 

Ici commence une phase importante^ non-seulement dans la 
vie de cet homme indomptable, mais dans ses vastes projets, 
qai, ayant tous pour but le salut des tribus qui l'entouraient, 
étaient soumis à tous les changements de front résultant de 
circonstances nouvelles et imprévues. A la grande conster- 
nation de Livingstone, la traite des esclaves avait pénétré 
jusqu'à Linyanti, la ville de Sébituané, et portait déjà ses 
fruits empoisonnés parmi les Makololos, le peuple de son 
adoption. Quelques trafiquants avaient atteint la résidence du 
chef, et en échange de quelques mauvais fusils ardemment 
convoités, ils avaient emmené des centaines de captifs. Com- 
ment arrêter un tel mal ? Un moyen se présentait de lui- 
même : montrer aux indigènes un débouché vers le monde 
extérieur pour leur ivoire et leurs autres produits, et ils se- 
raient sauvés. C'est pour cela que nous voyons Livingstone 
chercher avec ardeur, pendant trente ans, une route de 
commerce. Rivières après rivières sont étudiées de leur 
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quelle qu'en soit la forme, paraît avoir été tellemenl étran- 
gère à sa nature, que les seules corrections que comportent 
ses observations, sont ordinairement des redressements d'une 
première évaluation trop faible des distances parcourues, de 
la hauteur des montagnes ou de la largeur des rivières. 

Les Voyages missiomiaires obtinrent l'accueil qu'ils méri- 
taient; 30,000 exemplaires furent vendus aussitôt après la 
publication, sans préjudice des 15,000 de l'édition populaire 
qui parut plus tard. — Les discours de Livingstone, qui sont 
fidèlement rapportés dans les Proceedings de la Société de 
Géographie, furent toujours écoulés avec une profonde atten- 
tion et le plus sérieux intérêt. 

Passons à ce qu'on peut appeler la seconde série de ses 
explorations. A cette époque, Livingstone ayant fait appel à 
l'aide de ses compatriotes, le gouvernement britannique mit 
à sa disposition les ressources d'où résulta promptement 
< l'Expédition du Zambèze. > Au grand banquet d'adieu qui 
lui fut donné sous les auspices du Président regretté sir R. 
Murchison, le 13 février 1858, et qui réunit 350 convives, 
plusieurs des hommes d'État et des savants les plus distingués 
se firent les interprètes du respect et de l'admiration qu'il 
avait conquis auprès de toutes les classes de ses concitoyens. 

L'expédition partit pour le Zambèze le 10 mars 1838. Le 
capitaine Bedingfield, de la marine, Charles Livingstone, i-ê- 
cemment décédé, les D" Kirk et Meller, MM. Richard Thorn- 
ton et T. Baines, voulurent prendre part à son entreprise. En 
jetant un regard rétrospectif sur cette aventureuse petite 
troupe, nous sommes toujours en présence d'un rude travail, 
où chaciue membre de l'expédition se distingue par un cou- 
rage indomptable. Son premier exploit fut de pénétrer, à 
pied, jusqu'au centre du continent, retournant chez Sékélélu, 
le chef des Makololos, dont la tribu était déjà sur le penchant 
de sa ruine. 
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Au point de vue de la Géographie, nous constatons dès ce 
moment des découvertes d'une grande importance. Ici comme 
ailleurs, les Portugais étaient confinés dans leurs établisse- 
ments par le ressentiment des tribus du Zambèze et du Shiré. 
En réalité, on ne savait absolument rien sur les origines des 
rivières traversant leur territoire; Livingstone entreprit de 
relever le Shiré jusqu'à sa source, et en septembre 1860 il le 
trouva sortant du beau Lac Nyassa, mer intérieure qui sera 
probablement fort utile pour l'établissement des relations 
avec les indigènes. Le Lac Chirwa fut aussi découvert dans 
ce voyage; une certitude ultérieurement acquise, mais pres- 
que aussi importante, fut celle de l'existence d'une région 
élevée et relativement salubre s'étendant au delà de la rive 
gauche du Shiré sur plusieurs centaines de milles. 

Si nous trouvons parfois dans ses descriptions un accent 
approchant de l'enthousiasme, c'est lorsqu'il décrit l'industrie 
des habitants de ces montagnes, les Manganjas et les Ajawas, 
leurs forges de fer, leurs champs de coton, leurs métiers à ' 
tisser, leurs poteries et la beauté des fibres dont ils font leurs 
filets. Mais nous le voyons s'indigner lorsqu'il apprend que 
les trafiquants d'esclaves, subventionnés par les autorités 
portugaises, ont envahi cette belle contrée aussitôt qu'il a eu 
le dos tourné. 

Ce fut principalement sur ses représentations que l'évé- 
que 3iaclœnzie quitta l'Angleterre en 1860 pour travailler, 
clans la voie tracée par Livingstone, à civiliser et à christia- 
nisef les indigènes. Sous un chef aussi dévoué, avec les ec- 
clésiastiques, les aides laïques et les ouvriers qui lui étaient 
attachés, et fondée, comme elle Tétait, sur une opposition ab- 
solue contre l'esclavage, on pouvait tout espérer de la « Mis- 
sion des Universités. » Mais, au grand chagrin de l'évéque, 
la contrée que Livingstone avait désignée pour siège de la 
mission se trouva intenable à ce moment. Le torrent de Tes- 

UULIJSTI!!, T. XIII, 1874. 10 
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clavage ravageait le pays. Toutefois Livingstone et Macken- 
zie firent leurs efforts pour arrêter la dévastation qui accom- 
pagne ce honteux trafic. l.a liberté rendue à de grands 
convois d'esclaves et la terreur du nom anglais jetée dans le^ 
camps des négriers, forment des traits notables de celte par- 
tie de sa vie; et jamais le caractère de Livingstone ne parul 
mieux sous ses vraies couleurs que lorsqu'il conduisait sa p**- 
tite troupe parmi les villages en feu des Manganjas paralysés 
par la frayeur, pour délivrer leurs femmes et leurs enfants 
de^ chaînes et du joug* des conducteurs d'esclaves. La leçon 
ne fui pas perdue, car on lit dans ses dernières lettres qoe 
plusieurs années après et à une distance de plus de cent 
milles des collines du Shiré, certains trafiquants arabes furent 
pris de panique pour avoir entendu dire que le libérateur 
d'esclaves était dans leur voisinage. Rappelons ici un trait 
encore plus intéressant. Dans une de ces occasions un jeune 
garçon avait été délivré par sa main compatissante non loin 
du lac Chirwa; pendant trois ans ce garçon vécut avec ceux 
qui survécurent à Mackenzie; pendant huit années de dan- 
gers il fut le fidèle serviteur de son libérateur, et lorsque 
cette enveloppe de fer eut exhalé l'esprit qui l'animait, ce fut 
CImma, le jeune libéré des collines du Shiré, qui conduisit 
de Lobisa à Zanzibar les iiommes qui portaient le corps de 
leur maître , et auxquels nous sommes redevables d'avoir 
sauvé son Journal et ses autres papiers l 

Ce fut pendant l'année 1862 que Livingstone eut à subir 
la perte de sa compagne. M^^Livingstone était ailée rejoindra 

* Ce joug, employé pour briser Pénergie des captifs réfractaires. 
est uue longue et lourde pirce de bois en forme de fourclie, dans la- 
quelle le cou de la victime est engagé et retenu par une clavette \\v 
fer. — (Réd.) 

- La partie descriptive des papiers de l'illustre voyageur vient 
d'être publiée par les soins de M. Horace Waller, F. R. G. S., 80u< 
ce titre : The last Journah of David IAvimj»ton€y in central Afrkn, 



NÉCROLOGIE. 1 M 

son iliari au Zambèze; mais au bout de trois semaines elle 
succomba à une attaque de fièvre qui brava tous les efforts 
des trois médecins qui la soignèrent à Shupanga. 

L'expédition du Zambèze dura cinq ans. Après le retour de 
Livingstone en 1863, nous le voyons proclamer avec la^plus 
vive insistance les atrocités commises par les négriers portu- 
gais et arabes. La difficulté, qui fut toiyours pour lui très- 
réelle, de parler devant un nombreux auditoire, disparaissait 
quand il avait à plaider la cause de ces malheureuses tribus 
qu'il avait visitées. Dans son second ouvrage, intitulé : Le 
Zambèze et ses affluents, les chapitres consacrés à ce triste 
sujet nous montrent à quel point la maladie chronique du 
continent africain était devenue sa préoccupation. Peu de 
personnes oublieront la réception enthousiaste qui fut faite à 
Livingstone lorsqu'il parut à la section de Géographie de l'As- 
sociation Britannique à Bath, dans l'automne de 1864. — Son 
second et dernier séjour en Angleterre fut principalement 
employé à composer l'ouvrage que nous venons de mention- 
ner. Nous ne pouvons entrer dans le détail de l'expédition 
du Zambèze; mais un fait doit être noté : le témoignage de 
ceux qui ont vu par eux-mêmes les ravages causés par le 
trafic des esclaves, qui ont constaté sur place toutes ses igno- 
bles ramifications, a dès lors porté des fruits. Pour qui con- 
naît, comme nous, l'extrême difficulté d'éveiller l'attention 
de ce pays, et de bien d'autres, sur l'énorme développement 
qu'a pris le commerce des esclaves dans l'Afrique orientale 

from 1865 to his death, (2 vol. iu-8, avec portrait, cartes et tic 
nombreux bois.) Londres, 1874. 

La partie strictement scientifique, contenant les observations de 
toutes sortes, doit paraître plus tard, quand le tout aura été con- 
trôlé dans la mesure du possible, selon son expresse recommanda- 
tion : — « Aucune de mes observations ne doit être considérée comme 
authentique avant d'avoir été approuvée par mon ami sir Thomas 
ZViaclear. » — (Réd.) 
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depuis quelques années, il y a lieu de douter que sans le ré- 
cil de cette série de dangers et d'aventures, l'Europe eût 
ouvert les veux sur le véritable état des choses,-et ce n'est 
qu'après bien du temps que l'évidence des faits a conduit 
enfin le pays à agir. Ce fut la publication des lettres de Li- 
vingstone, écrites pendant son dernier voyage et racontant 
les horreurs encore actuelles du trafic des esclaves, qui atti- 
rèrent de nouveau les regards sur les révélations contenues 
dans le Zamhèze et ses affluents, et provoquèrent il y a trois 
ans la nomination d'un comité d'enquête parlementaire. Plu- 
sieurs de SOS anciens compagnons de travaux furent appelés 
à témoigner de ce qu'ils avaient vu sur les lieux mêmes, et la 
cimscience nationale fut enfin atteinte par les faits qui avaient 
été depuis longues années exposés au public. Humainement 
parlant, Livingslone est celui qui seul a éveillé sur cette 
(luestion l'intérêt de notre époque. Ses affirmations nettes, 
explicites, ont remplacé tous les récits sans preuves et de 
seconde main, trop souvent hasardés par les philanthropes. 
Il a vu, il a poussé les autres à voir, et il a inoculé sa virile 
indignation à tous les témoins de ces crimes. 

Nous sommes arrivés maintenant à la période de son der- 
nier voyage. L'expédition du Zambèze n'avait pas répondu à 
son attente. La politique d'opposition des Portugais, les rava- 
ges causés par la traite des esclaves, les dimensions du 
Pioneer défavorables pour une exploration fluviale, avaient 
déjoué ses projets, et peu après son retour en Angleterre, il 
fut saisi d'un vif désir d'explorer encore une fols comme il 
le faisait dans ses premiers jours. 

Décidé à suivre les conseils de Murchison, Livingstone par- 
lit en août 1865 se donnant pour tâche de déterminer les 
véritables directions de l'écoulement des eaux dans Tinlérieur 
(le l'Afrique méridionale. Il passa l'hiver de 1865-66 à Bom-- 
hay et à [Zanzibar pour organiser sa nouvelle expédition. 
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ComuieiU il parvint à pénétrer dans les profondeurs de ces 
régions inconnues' situées enlre la côte et les lacs Tanganyika 
et Nyassa, c'est ce que nous savions déjà par quelques dél)ris 
de coi'respondance échappés à la vigilance des trafiquanls 
d'esclaVes, dont la sagacité n'était que trop éclairée sur les 
conséquences de sa présence parmi eux. Avant la prochaine 
réunion annuelle de la Société, les géographes de toutes les 
nations seront en possession des résultats complets du der- 
nier et du plus important de sas voyages; i|u'il suffise de dire 
qu'il abiH'da la côte orientale d'Afrique par la Baie de Mikin- 
dany, près de l'embouchure du Rovuma, en avril 1866, et 
que de là il se dirigea vers la rive orientale du Lac Nyassa ; 
puis, doublant son extrémité méridionale, et s'avançant au 
nord au travers des montagnes de Lobisa vers le Cazembé et 
Ujiji sur le Lac Tanganyika, il découvrit en chemin le graml 
Lac Bangwéolo et la superbe rivière du Lualaba. Perdu pen- 
tlant plusieurs mois pour le monde extérieur, il fut heureu- 
sement cherché, trouvé et secouru par M. H.-M. Stanley, qui 
le quitta en mars 1872. Après cette époque, en août, il ter- 
mina ses explorations^, et près des rivages du Lac Bangwéolo 
il s'éteignit le 4 mai 1873. Ses restes furent conservés par 
ses serviteurs nègres et transportés par eux avec son Journal 
et ses autres effets, moyennant un voyage de huit mois, à 
Zanzibar; enfin ils furent apportés en Angleterre où ils arri- 
vèrent le 15 avril 1874. Leur identité fut formellement re- 
connue au siège de la Société par l'éminent chirm'gien sir \V. 
Fergussoli, ancien ami de Livingstone. 

Grâces à l'incomparable énergie de cet homme extraordi- 
naire, et gi'àces aussi à ceux qui, par leur contiïct avec lui, 
avaient appris à s'élever jusqu'à l'héroïsme, son Journal fut 
non-seulement tenu avec un soin scrupuleux jusqu'aux der- 
niers jours de sa vie, mais il fut conservé par ses compa- 
gnons nègres avec un dévouement qui, tout en excitant 
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Tadmii-ation universelle, a peut-être contribué plus que tout 
acte individuel d'une valeur quelconque à réhabiliter les ra- 
ces noires dans l'estime du monde civilisé. N'oublions jamab 
le service rendu à la géographie par cette fidèle petite troupe 
qui nous a rapporté tout ce qu'elle a pu de ce qui avait ap- 
partenu à notre défunt ami, et qui a arraché à la destruction 
des observations et des cartes d'un prix inastiraable. Les 
restes de Livingstone furent accompagnés jusqu'en Angle- 
terre par l'un de ses compagnons nègres, Jacob Wainwrighl, 
présent à leur inhumation dans l'abbaye de Westminster le 
18 avril 1874, — solennité que n'oubliera aucun de ceux qui 
en furent témoins. Dès lors, sa tombe a été visitée par deux 
de ses aides, Chuma et Susi, qui l'avaient servi plus long- 
temps encore avec une égale fidélité, et qui arrivèrent après 
ses funérailles. 

11 pourra s'écouler bien du temps avant qu'on puisse me- 
sui'er exactement l'étendue des services que Livingslone a 
rendus à l'Afrique; mais nous espérons que par suite de ce 
travail de toute une vie, une ère nouvelle s'ouvrira pour 
toutes les races nègres de ce continent, et nul ne peut prévoir 
les conséquences ultérieures de leur afl'ranchissement. Il noas 
est plus facile d'apprécier la valeur des grands services ren- 
dus à la science. Livingstone a parcouru, comme explorateur, 
environ 29,000 milles * du sol africain, et fait connaître près 
d'un million de milles carrés, équivalant à un quart de la su- 
perficie de l'Europe. 

Déjà en 1859, le président de la Société, Lord Ellesmere, 
remarquait avec quelle rapidité disparaissaient les lacunes 
sur la carte de l'Afrique, et comme il en attribuait le mérite 
et l'honneur surtout à Livingstone, il priait ses collègues de 
<:onsidérer le travail pour pouvoir apprécier Thomme. Mais 

* Valant à peu près 46,500 kilomètres, c'est-à-dire le tour du 
globe ienestre et un sixième en sus. — (Ri^.) 




1 .■-■«. 



NÉGROLOGIR. lol 

ce jugement ne donnerait qu'une idée fort imparfaite des 
résultats géographiques obtenus; car non-seulement ses 
propres observations étaient singulièrement nombreuses et 
exactes, mais c'est à son exemple qu'il faut attribuer en ma- 
jeure partie l'impulsion donnée de toutes paru à l'exploration 
(lu continent africain. 

En résumé, le travail de sa vie sera certainement considéré 
par les âges futurs comme indiquant dans la pensée une sin- 
gulière élévation, et dans l'exécution une inébranlable éner- 
gie et un entier sacrifice de soi-même. Il s'écoulera long- 
temps avant qu'il se présente un <iutre homme en état 
(l'ouvrir à la civilisation une aussi grande étendue de pays in- 
connu, n s'écoulera plus de temps peut-être avant que nous 
voyions un autre exemple d'une vie si continuellement et si 
utilement dévouée à une si noble, cause. — (Extrait des 
Proceedings, vol. XYIII. N» V.) 

E. N. 
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Expédition de Khiva (S"' partie. — Retour). Marche 
de Khiva au Fart de Kasala, sur le Syr-Daria ; Esquisse de 
voyage de L. Kostenko. — (Tiré de la traduction du TFo- 
jenny Sbornik russe, par le lieut. général v. Blaramberg.) 

[Nous avons donné précédemment l'abrégé d'une relation 
de la campagne de Khiva fournie par un officier qui avait 
pris part à cette opération militaire, et nous l'avons suivie 

m 

jusqu'à l'occupation de la ville par les troupes russes*. 

Voici maintenant, extraits d'une autre source, également 
authentique, quelques détails sur le pays ainsi occupé et sur 
le retour de l'expédition.] 

I. De Khiva à V Amou-Daria, 

L'expédition de Khiva, qui a valu de nouveaux lauriers 
aux armes russes, s'étant heureusement terminée par les 
succès déjà décrits, les troupes, récompensées avec une mu- 
nificence vraiment impériale, rentrèrent en août 1873 dans 
leurs cantonnements respectifs du Caucase, d'Orenbourg, de 
Kasala, de Taschkend et de Samarkand. En vue de faciliter 
autant que possible le retour des divisions de Turkestan à 

* Voyez le Ghhe, Bulletin : (l" partie), tome XIT, page 181 : 
(2™« partie), tome XIII, page 34. 
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travers l'affreux désert de sable de Kysyl-Kum, le général (mi 
chef V. Kaufmann résolut de transporter par eau tout ce (|ui 
aurait pu encombrer la marche des régiments. En consé- 
c|uence, le parc d'artillerie^ le.s ambulances, les soldats libérés 
(lu service et tout le grand quartier général de l'armée fui-enl 
emban|ués dès le 7 (19) août sur des bateaux khiviens, em- 
pruntant sous les murs même de Khi va le secours du Canal 
de Polwan-Ata, pour rejoindre d'abord l'Amou, puis de là, 
par la Mer d'Aral et le Syr-Daria, parvenir jusqu'à Kasala. 
D'autre part le gros de l'armée, qui devait opérer son mou- 
vement par Khal-Ata^ Karak-Ata, Ayak, Balla-Saldyr, Temir- 
Kabuk et Djisak, se mit en marche par la voie de terre le 
12 (24) aoùt^ pour Schurachan. 

De Khiva, l'armée gagna d'abord Chanki, petite ville forti- 
fiée sur la rive gauche de l'Amou, à quatre verstes du lleuve. 
La route traverse des champs bien cultivés, entrecoupés de 
Xardins. Des maisons construites d'argile, isolées, se voient çà 
et là sur les deux côtés du chemin. On traverse fréquemment 
des terrains salins et sablonneux. La route est tracée sur un 
sol argileux môle de sel, en sorte qu'il est piomptement en- 
vahi l'été par la poussière et l'hiver par une boue profonde. 

On compte de Khiva à Chanki Ti pierres, ou 30 verstes. 
La pierre khivienne, Taschj appelée aussi Fersang\ contient 
six vérités, tandis que la pierre l)Oukharienne en contient 
huit. Et comme l'oasis de Khiva ne fournit aucun genre de 
pierre, le gouvernement khivien a remplacé les bornes mil- 
itaires, pour l'indication des distances, par des monceaux de 
sable élevée de six en six vei'stes, lesquels recouverts à la 
longue d'herbas et de buissons, échappent aisément à l'ob- 
servation du voyageur à moins qu'on ne les lui signale. 

* En tenant compte de la permutation ordinaire des lettres V et 
F, on reconnaît ici les Parasanges de Xénophon dans VAtiabasis. — 
(Réd.) 
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L'emploi du mol tasch, pour les désigner, date du temps de 
Timour-leng (Tamerlan) qui, le premier en ces pays, fil usage 
de colonnes de pierre pour marquer les distances. 

Au moment de la marche des Russes à travers cette con- 
trée, la plupart des champs étaient ensemencés de* djugarra 
(Holcus sorghum). Quoiqu'on fût déjà à la mi-août et que les 
étés khiviens soient caniculaires, cette gramihée, à l'œil, moi- 
tié roseau, moitié froùient, était encore d'un beau vert. On 
la récolle à la fin de septemlire, et elle i*emplace, à Khiva, 
Bokhara et Taschkend, l'orge pour là nourriture des che- 
vaux; elle sert même à ralimentation de l'homme. Le coton 
occupe aussi, comme culture, une place importante dans le 
khanat de Khiva. Il mûrit fin septembre ou commencement 
d'octobre, mais reste beaucoup plus petit qu'à Bokhara et à 
Taschkend; toutefois ses capsules moins bien nourries et sa 
soie moins longue fournissent un coton plus fin. Outre le 
sorgho et le coton, on voyait encore des étendues verdoyan- 

> tes de riz et de djénuschka (sorte de trèfle). Le premier rap- 
porte une belle récolle en septembre, et le second se fauche 
(|uatre fois dans l'été. 

En somme, les récoltes de Khiva sont productives, ce qui 
est dû, outre le système d'irrigation pratiqué depuis des siè- 
cles, au soin avec lequel les engrais sont utilisés tant pour les 
champs que pour les jardins. C'est la coutume ici de fumer 
tous les champs avec l'engrais animai, mélangé d'une égale 
«luantité de terre, ou, pour mieux dire, de boue des chemins, 
engrais qu'on renouvelle chaque année avant de semer, sauf 
pour le trèfle, qui, fumé une fois et semé, donne sans autres 

' soins d'abondantes coupes pendant cinq ou six ans. A l'aide 
de l'irrigation et de cette fumure, les terres donnent des re- 
venus inconnus en Europe. Ainsi, par exemple, le froment 
rapporte vingt pour un, et la déciatinp de terre cultivée rend 
de 240 à 300 roubles d'argent (de 800 à 1000 francs parhec- 
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tare). Cela explique comment la population peut vivre mal- 
gré l'excessive division de la propriété territoriale. Un pro- 
priétaire de dix tahaps (le lanaps vaut le sixième de la décia- 
line, ou environ 18 ares) passe pour riche, car la moyenne 
des propriétaires ne possède que deux ou trois tanaps; et 
toutefois chacun d'eux tire de son terrain de quoi suffire à 
tous ses besoins. Un possesseur de cent tanaps est estimé 
comme aussi riche que le Ichan de Khiva lui-même. Mais cas 
individus fortunés sont rares. Les petits propriétaires ont 
adopté l'aménagement en jachère; les gros adoptent la cul- 
ture par assolement, mafs pratiquée autrement qu'on ne 
Fentend en Europe. 

Les possessions, dans le khanat de Khiva, ne sont pas en- 
tourées de murs d'argile, mais d'allées de mûriers, dont la 
f«?uille sert à l'élève du ver-à-soie. Le propriétaire bâtit sa 
demeure, ou ferme, au milieu de son domaine, avec un mur 
élevé, de forme carrée à l'extérieur, et portant souvent des 
simulacres de tours aux quatre angles. Une porte couverte 
introduit dans ce château d'argile, qui renferme diverses 
constructions, petites chambres et magasins, ainsi que des 
parcs ou écuries à ciel ouvert pour le bétail. Quelques arbres, 
principalement des ormeaux, ombragent la maison et lui as- 
surent une agréable fraîcheur, à laquelle contribuent encore 
les étangs creusés au dedans et au dehors du mur d'enceinte, 
et alimentés par les canaux voisins. 
. On suit, pour la construction de ces édiflces d'argile, une 
métiiode qui n'est pas employée dans les autres khanats de 
l'Asie centrale. Au lieu de couler en une seule fois sur le sol 
pour la fondation du mur l'argile humectée et pétrie, on l'y 
dépose par couches successives, entre lesquelles on intercale 
des couches de roseaux. Par ce procédé on garantit l'édifice 
des fâcheux effets de l'humidité, qui, sans cela, y pénétrerait 
de bas en haut et le détruirait peu à peu. En dépit de leur 
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solidilé douteuse^ ces matériaux donnent Irès-boaoe façon 
aux constructions vues de l'extérieur, où elles ne présenleni 
ni fissures, ni trous, ni lézardes ; mais vues par le dedans, 
elles ont pauvre apparence. 

Les fermes, ordinairement espacées àja distance moyenne 
d'une demi-verste Tune de Tautre, sont quelquefois groupées 
ensemble et forment alors de petits villages que traverse par 
le milieu une seule rue, bordée d'écboppes, et où se tient 
une fois la semaine un petit marché. 

En général, Toasis khivienne présente un coup d'oeil en- 
chanteur, provenant non-seulement du contraste avec l'af- 
freux désert de sable qui l'entoure, mais aussi de la magnifi- 
que végétation et de l'admirable verdure qui frappent les 
yeux de toutes parts, ainsi que de l'industrie avec laquelle ce 
peuple cultive le sol. Son charme est encore accrji, au prin- 
temps, par le chant des rossignols, qui abondent ici. H est 
singulier que cet oiseau ne se trouve qu'à Khiva, et nulle 
part ailleurs dans l'Asie centrale. Ces rossignols khiviens ne 
chantent pas seulement pendant la nuit, mais aussi de jour; 
toutefois leur chant n'a ni le brillant ni la langueur de ceux 
d'Europe. 

L'existence de l'oasis khivienne dépend uniquement de 
l'irrigation au moyen des canaux dérivés de l'Amou, car 
ceux-ci seuls peuvent suffire à l'arrosement indispensable des 
nombreux champs et jardins. Les artères principales de c^tte 
dérivation de l'Amou ressemblent à de véritables fleuves par 
leurs dimensions et leur étendue. Elles constituent plusieurs * 
centaines de verstes en longueur, et leur largeur atteint 
20 sagènes et davantage (la sagène dépasse 2 mètres); mais 
celte largeur diminue à mesure que les canaux se prolongent, 
et à leur extrémité elle est à peine de quelques pieds. Les 
canaux de première classe se subdivisent en canaux de 
deuxième classe, et ceux-ci se ramifient en une multitude de 
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petites rigoles qui sont utilisées pour Tirrigation des champs 
et des jardins. La profondeur des canaux est suffisante pour 
porter des embarcations. L'ingénieuse distribulion de ces ca- 
naux klîivîens de toute dimension est vraiment suiprenante. 

Dans Tarrière-automne , c'est-à-dire en novembre, les 
principaux canaux de dérivation de TAmou sont fermés par 
des digues. Afin de protéger ces digues contre l'invasion des 
eaux, et pour contenir la crue jusqu'au moment où l'on re- 
prend les arrosements, on ouvre alors un canal spécial de 
dérivation qui détourne les eaux et les reporte plus bas dans 
TAmou. Aux approches du printemps commence chaque an- 
née l'opération du nettoiement des canaux ; pour ce travail, 
toute la population mâle adulte vivant le long <le leui* par- 
cours est mise sur pied pour la corvée' sous la surveillance 
lies officiers supérieurs de l'État. Pour les travaux du grand 
canal de Polwan-Ata qui arrose le district de Khiva, le khan 
est présent en personne. Les travailleurs ne reçoivent aucun 
salaire pour leur peine, qui est considérée comme prestation 
d'utilité publique, et, de -plus, ils sont taxés chacun à 20 ko- 
peks par jour pour payer leurs inspecteurs. Quand l'opéra- 
tion, qui dure de six à sept jours pour le nettoiement des 
trrands canaux, est achevée, on ouvre les écluses de prise, 
et on ferme celles du canal de dérivation. 

Des appareils à roue, ou norias, sont établis partout pour 
puiser l'eau de ces canaux mfiniment ramifiés et la distribuer 
sur les champs. L'appareil est mis en mouvement par un 
cheval, un chameau ou un Ane. Les moulins à vent, qui 
pourraient, semble-t^il, être employés avec avantage dans ce 
{iays où régnent des vents fré(iuent,s et même violent^, ne 
sont pas encore en usage. 

Le 13 (25) août, jour même de l'arrivée de la division à 
Chanki, sur la rive gauche de l'Amou, commença la traver- 
sée du fleuve. — Il existe dans le khanat de Khiva deux pas- 
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sages principaux de TAmou : le premier à Scheikh-Arik, 
quelques vei'sles au-dessous de Pilniak, à l'extrémité sud de 
Toasis khivienne ; le second, entre Schurachan et Chanki, 
presque au centre de l'oasis. L'un et l'autre ont leurs avan- 
tages et leurs inconvénients. 

Lors de la marche de l'armée de Turkestan sur Khiva, la 
traversée du fleuve eut lieu, par Scheikh-Arik. Là, les eau\ 
coulent dans un lit unique, de 500 sagènes (1000 mètres) de 
largeur. Quand le courant est fort, les embarcations qui tra- 
versent sont portées à quelques verstes en aval, en sorte qu'il 
faut les haler à la cordelle pendant un certain temps pour re- 
monter le fleuve. Cette circonstance complique beaucoup le 
passage de Scheikh-Arik ; une barque chargée ne peut exé- 
cuter que deux traversées dans un jour, et môme une seule 
si les eaux sont hautes. 

Sous ce rapport, le passage par Schurachan est plus facile; 
ici le fleuve se divise en plusieurs bras, dont le plus fort n'a 
que 300 sagènes (600 m.) de largeur. Mais cet avantage est 
amplement compensé par une autre difficulté ; c'est qu'outre 
le lit principal qui forme le bras droit du fleuve, il y en a 
deux plus étroits qu'il faut encore passer en bateau, et fina- 
lement huit petits canaux, ou bras diminutifs, qu'on doit tra- 
verser sur des chariots ou sur des chameaux. La largeur to- 
tale du passage, d'un bord à l'autre, est de 8 verstes. Cet 

* 

intervalle est complètement submergé pendant les hautes 
eaux, ce qui rend l'opération du passage encore plus labo- 
rieuse, en particulier quand il s'agit de transporter de^? corps 
d'armée. Mais la difliculté est moins dans le transport 
des hommes que dans celui des chevaux et surtout des cha- 
meaux. Ces derniers se distinguent par un entêtement tout 
à fait extraordinaire. Il faut des efforts surhumains pour 
pousser ces obstinés animaux dans une barque, et ensuite 
autant pour les en faire sortir. C'est fort long. Le chargement 
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et le cléchargenienl des hagages prennent également liean- 
coup de temps. Comme la distance d'un bras à un autre, au 
passage de Sclmraclian, est d'à peu près trois verstes, on 
chargea les bagages de l'armée sur des arbas, chariots du 
pays, pour franchir ces intervalles, 

L'arba khivien, et spécialement l'arba à un cheval, mérite 
une description pour son originalité. Il porte éminemment 
le cachet des véhicules de l'Asie centrale, mais sur des di- 
mensions restreintes, consistant en une caisse en bois avec 
des côtés peu élevés, mais suffisante toutefois pour porter une 
charge de six à huit quintaux. Ses énormes roues, d'environ 
sept pieds de diamètre, s(mt construites massivement; elles 
sont très-épaisses sur leur pourtour; leur moyeu est garni 
d'une boîte en métal qui en facilite le mouvement. Le con- 
ducteur n'est pas monté sur l'unique cheval, comme dans le 
Turkestan, mais assis sur un siège en saillie, placé à l'avant 
<le l'arba, et qui couvre la croupe du cheval. Cet arrangement 
a l'avantage de ne pas empiéter sur la capacité d'ailleurs 
assez faible de la caisse, et le cocher, perché sur son petit 
balcon, peut poser les pieds sur les deux brancards, de ma- 
nière à former un contre-poids utile dans les fortes montées. 
Il y a aussi une combinaiscm ingénieuse, particulière aux at- 
telages khiyiens, pour protéger le dos des cbevaux, qui, à 
Taschkend et h Samarkand où on la néglige, sont presque 
toujours plus ou moins blessés. 

Les kaïukes, ces barques de transport khiviennes dont 
uous avons déjà parlé, sont tout aussi primitives. Les Khi- 
viens en ont de deux sortes : Les grandes ont au moins 
24 pieds de long et 7 pieds de large, et peuvent porter cent 
hommes, pu deux pièces d'artillerie avec leurs caissons de 
munitions. Les petites ont \o pieds de longueur sur 5 de 
largeur. Les Khiviens ne connaissent pas l'usage de^ voiles 
et ne se servent que de rames, dont l'une fait gouvernail. 
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La force du courant ei^t telle sur TAmou, qiie ces barques 
font de 7 à 10 verstes par heure en descendant. Quand il 
s'agit de remonter, il faut recourir au halage; les petits ba- 
teaux peuvent seuls remonter à force de rames ou à Taide 
de la gaffe. 

fl. NamgaU'on sur V Ammi-Baria. 

Dès qu'on fut arrivé sur la rive gauche de TA mou on s'oc- 
cupa de rassembler les bateaux qui devaient, eij descendant le 
fleuve, amener la troupe jusqu'aux bâtiments à vapeur qui 
l'attendaient. En huit jours ces bateaux furent réunis et prêts 
au départ. Pour protéger le.s soldats contre l'ardeur du so- 
leil, on construisit sur chaque bailjue une toiture de roseaux; 
deux cuisines en terre furent également dressées sur cha- 
cune. Un hôpital flottant fut organisé, et pourvu d'un poêle 
avec une grande marmite de campagne pour les rations des 
malades. Chaque bateau fut monté d'un pilote et de quatre 
rameurs; le major général Bardowski, qui commandait la 
brigade de tirailleurs de Turkestan, prit le commandement 
de la flotille. 

Le 21 août (2 septembre), au point du jour, la flotille leva 
l'ancre et nous nous vîmes emportés sur un bras de l'Amou,- 
entre des bancs de sable, dans la dii'ection de Nouvel-Our- 
ghendj. 

Au boul de deux heures, il fallut faire halte et débarquer 
pour procéder à l'enterrement d'un homme qui était mort 
subitement sur l'un des bateaux. L'endroit de ce débarque- 
ment était un hameau de dix maisons au centre duquel il y 
a une mosquée avec la tombe d'un certain Achun-baba, vé- 
néré comme un saint par le peuple. Le tombeau forme un 
carré long, constniit de briques cuites au feu ; il était recou- 
vert de dix tapis en coton, placés les uns sur les autres ; c'é- 
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tait^ au dire du mollah, afin de conserver le tombeau. Il était 
surmonté d'une espèce de hangar avec une fenêtre carrée 
dans le toit. A côté de la tombe du saint on voit celles des 
divers membres de sa famille. 

A cinq verstes plus bas que ce hameau et sur la rive gau- 
che de l'Amou, on trouve Nouvel-Ourghendj, où se concen- 
tre tout le mouvement d'affaires du khanat de Khiva. Avant 
de l'atteindre, nous entrâmes dans le bras principal du fleuve 
qui se déploya alors à nos yeux dans toute sa grandeur, car 
ici sa largeur est de deux verstes. Un peu plus bas toutefois 
on voit des places où le fleuve présente une largeur de dix 
verstes, et ressemble alors plutôt à un lac ou même à un 
bras de mer. 

Les rivages de l'Amou inférieur sont bas et monotones. 
Dès le point d'embarquement, à Chanki. la rive gauche s'a- 
nime de nombreuses habitations; mais ces maisons avec les 
jardins qui les entourent se tiennent à quelque distance du 
fleuve^ probablement à cause des inondations qui surviennent 
pendant la saison de sa crue; sur un seul point elles se mon- 
trent au bord de l'eau. 

Devant le village de Rachmed-Berdy-By, sur la rive droite, 
la flottille fit halte pour la nuft, devant attendre là l'artillerie 
qui venait de Schurachan. Avec le soir arrivèrent des es- 
saims redoutables de mouches qui abondent aux endroits du 
fleuve bordés de roseaux ou de buissons; ces insectes com- 
mencèrent à nous assaillir même avant le coucher du soleil. 
On ne peut se représenter ce tourment. L'aiguillon de ces 
mouches traversait nos légers vêtements d'été. Rien ne pou- 
vait nous préserver de leur atteinte qui pénètre même au 
travers des moustiquaires; ces bêtes avides de sang nous fi- 
rent passer des nuits blanches; nous ne pouvions goûter un 
moment de sommeil; le matin seul venait nous en délivrer. 

Le 22 août ^u matin, le parc rejoignit la flottille qui se mit 
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en mouvemenl^ (Jês lors au iioinhre de Irenle-une grande^ 
kaïukcs. C'était un heau spectacle au milieu du fleuve majes- 
tueux, qui n'en avait sûrement jamais vu de pareil, ni porté 
une flotte aussi considérable. 

A partir de Rachmed-Berdy-By, une chaîne de montagnes 
de faible hauteur court le long de la rive droite de rAraou 
dont elle se rapproche toujours. Elle se nomme Montagne 
d'Oveiss-Karaïne. Elle coupe le cours du fleuve entre Gour- 
len et Manghit, formant un étranglement que les gens du 
pays appellent Porte de Kisnak. Sur le flanc de la rive droite, 
la montagne est à peu près verticale ; sur celui de la l'ive 
gauche elle s'abaisse insensiblement. A cet endroit, TAmou 
n'a que 300 sagènes (brasses) de largeur, et c'est un de- 
points où son cours est le plus resserré. C'est aussi une va- 
riation dans l'ensemble du paysage du fleuve qui en rompi 
agréablement l'uniformité. Il est dominé d'un côté par un • 
haute tour qui, placée sur une éminence au bord du fleuvt. 
sert comme de phare visible au loin, soit qu'on descende ou 
qu'on remonte. Les indigènes révèrent cette tour comnx^ 
étant le tombeau du saint Oveiss-Karaïne, l'un des compi-- 
gnons du prophète et fondateur d'un ordre monastique. 

La monotonie du paysage reprend le dessus après ce dé- 
filé. De loin en loin seulement quelque apparence de verduri^ 
indique sur l'un ou l'autre bord l'emplacement d'une habit i- 
tion avec ses jardins. Ailleurs ce .sont de vastes lits de ro- 
seaux qui lK)rdent les rives unies et qui recèlent des sanglier-, 
des faisans, et parfois un tigre. Bien rarement ce spectacl^^ 
est varié par celui d'un bateau de pécheurs auprès d'une Uii- 
sérable hutte sur le rivage. Celle vue de l'Amou inspire nii 
sentiment général de mélancolie et de désolation, et témoi- 
gne de l'absence de toute activité humaine Si un tel fleu> e 
coulait en Europe, à quel développement d'entreprises indu- 
trielles celle gigantesque artère ne donnerait-elle pas nais- 
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sancel Mais avec le temps, il est hors de doute que queUjue 
chose de semblable ne manquera pas de naître ici. 

La flottille gouverna le long de la rive droite vers le lia- 
meau des Uzbeks-Kiptschak et, le dépassant, s'arrêta pour la 
nuit à la même hauteur sur la rive gauche, vis-à-vis de la 
ville de Chodjeïli, qui est éloignée de deux lieues du fleuve, 
mais en communication avec lui par une ligne de jardins et 
d'habitations isolées.— Ici on devait attendre l'agent khivien 
Yessaul-Bachi, qui avait reçu Tordre d'escorter nos kaïukes 
jusqu'aux vapeurs. Mais cet employé était à Kungrad, occupé 
à la démolition des digues que les Khiviens avaient formées 
sur le bras principal de l'Amou pour empêcher nos vapeurs 
d'y pénétrer. Ne le voyant pas venir, pour gagner du temps, 
on fit appeler de Chodjeïli un autre employé, qui arriva en 
effet après le coucher du soleil, et promit d'envoyer des pi- 
lotes pour nous conduire plus loin. 

Le 24 août, la flottille leva l'ancre dès que le soleil parut. 
Deux heures plus tard, à l'embranchement d'Ischan, nous 
trouvâmes quelques kaïukes montées par des soldats d'un de 
nos bataillons, qui arrivaient par les vapeurs pour la garnison 
de Schurachan. Ils balaient leurs kaïukes le long du rivage. 
et nous affirmèrent que le bras d'Ischan était beaucoup plus 
navigable que celui d'Usjuk que nous nous proposions de 
suivre; en conséquence nous prîmes d'entre eux (|uelques 
guides, et nous nous lançâmes dans le bras d*Ischan. 

Jusqu'à Chodjeïli, les rives de l'Amou sont pour la plupart 
recouvertes de buissons de tamarisc de médiocre hauteur : 
mais plus bas les roseaux les remplacent et on y voit des m\- 
riades de cigales voltigeant sous les rayons du soleil, aux- 
quelles des nuées d'oiseaux non moins nombreux donnent la 
chasse. Dans ces roseaux s'abritent aussi des sangliers ci 
même des tigres ^ 

* Les récits d'Hermann Vambéry (Esquisses de VAm centrah) 
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Le bras latéral d'Ischan, d'abord large et fectiligne, se 
partage plus loin en de nombreuses sinuosités qui resserrent 
son cours. A 50 verstes de son embouchure, ses rives s'éva- 
nouissent en quelque sorte, et il se change en un vaste lac 
envahi parles roseaux qui forment des îlots séparés. Nos ba- 
teaux, qu'était venu rejoindre ici Yessaul-Bachi, naviguaient 
entre ces roseaux, passant quelquefois au travers quand leur 
masse était peu compacte. En plusieurs endroits ces îlots de 
roseaux s'écartant l'un de Tautre, laissent de grands espaces 
libres que les habitants nomment des lacs. L'un de ces lacs 
est très-profond, et même, par un gros vent, dangereux pour 
la navigation. En d'autres endroits les bateaux courent ris- 
que de loucher, et on n'avance qu'avec peine. — Les ro- 
seaux font pour l'eau trouble et jaunâtre du fleuve l'office de 
filtres qui la rendent claire et limpide. 

Nous naviguâmes trois jours entiers sur ce bras de rAmoa, 
passant la nuit au milieu des roseaux, dans lesquels nous 
amarrions nos kaïukes. Le 26 au soir nous rejoignîmes nos 
vapeurs ancrés sur l'Ulkun-Daria. 

III. Sur la mer d'Aral, jusqu'à r arrivée. à Kasala. 

Le 27 août (8 septembre), au point du jour, commença 
l'embarquement sur les vapeurs et transports, et avant midi 
on leva L'ancre. Notre escadrille se composait maintenant de 
deux navires à vapeur, le Pérovski, de la force de 40 che- 
vaux, et le Samarkand, de 70 chevaux, et de trois grandes 
barques que les vapeurs remorquaient. 

Le plan primitif de la campagne contre Khiva avait été de 

sur les épaisses forêts de PAmou (p. 121-127), sur les lions qui 
les habitent (p. 127), sur la cataracte de Cho^jeïli qui arrête le 
touage des barques (p. 128-133), etc., etc., appartiennent à la pure 
fantaisie. — (Note de V Auteur.) 
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forcer au moyen des vapcai^s l'entrée de l'Amou, et d'en re- 
monter le cours jusqu'au point où s'opérerait leur jonction 
avec les troupes de Turkestan, qu'ils devaient appuyer et 
pioléger loi's de leur passage de la rive droite à la rive gau- 
che du fleuve. Une reconnaissance exécutée en 1838 par le 
capitaine de vaisseau Alex. Butakov, qui s'était avancé jus- 
qu'au delà de Kungrad, laissait entrevoir la réussite de ce 
dessein. Mais les Khiviens avaient d'avance pris leurs mesu- 
res. A peine Butakov eut-il quitté l'Amou que les Khiviens 
comhlèrent entièrement l'embouchure du fleuve pour em- 
pêcher une seconde apparition des navires russes dans ses 
eaux. A force de travail, ils construisirent sur l'Ulkun-Daria, 
bras droit de l'Amou, sept barrages qui en obstruèrent com- 
plètement le cours. Tant que dui*a la campagne, les vapeurs 
restèrent arrêtés à 74 versies de l'embouchure de l'Ulkun- 
Daria, et tous leurs efforts pour pénétrer plus loin furent 
vains. Le général Kaufmann fit détruire les barrages en juil- 
let et août 1873, mais ce grand travail ne fut achevé que 
lorsque l'expédition avait déjà regagné Kasala. En consé- 
quence, le problème de la navigabilité de l'Amou pour notre 
marine ne sera pas résolu avant le printemps de i874. 

Nos navires parvinrent le soir à l'embouchure de l'Ulkun- 
Daria, ou plus exactement à celle d'un petit affluent de ce 
bras nommé Kitschkin-Daria, où ils firent halte pour sonder 
le barrage. 

* Sur tout son cours, l'Ulkun-Daria présente l'aspect d'un 
ruban monotone se déployant en nombreuses sinuosités, avec 
une largeur moyenne de cent brasses. Sa profondeur varie 
de deux à six brasses. Son cour*s est lent, de deux verstas à 
rheure. Ses rives, basses et plates, sont au loin recouvertes 
«run feutre végétal de plantes marécageuses (entre autres le 
phleum praieiise) (et parfois de roseaux. A droite et à gauche 
Ton aperçoit de petits aouls (hameaux) de quatre à six kibit- 
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kes, ou huttes, habitées par des Kirghises et des Karakalpaks. 
Ces kibilkes sont construites en roseaux et couvertes de feu- 
tre. Autour de ces villages on voit de petites meutes de foin 
destinées à nourrir le bétail pendant l'hiver. 

A iG verstes de l'embouchure du fleuve se trouve la forte- 
lesse d'Ak-kala, rasant sa rive droite, avec quelques maisons 
(Sakli) dans le voisinage. Mais la forteresse était alors sans 
défenseurs. Sa forme est quadrangulaire, avec des, tours aux 
angles. Sa garnison avait été de mille hommes, avec trois 
pièces de canon. La situation est très-bien choisie pour com- 
mander la navigation du fleuve, et au début de la campagne 
les Khiviens étaient tellement pleins de confiance dans la 
force de cette position, qu'à l'approche des Russes ils envoyè- 
rent à leur rencontre avertissant qu'ils couleraient les navi- 
res s'ils tentaient de forcer le passage. Comme nos vapeui-s 
portaient quatorze canons, ils firent peu de cas de cette me- 
nace, et se présentèrent le 2 (14) mai. Arrivés à portée des 
canons khiviens, ils furent salués par une volée de boulets 
dont l'un, frappant V ancre du Samarkand^ ricocha et blessa 
({uelques hommes. Mais une ou deux décharges de mitraille 
de notre bord portèrent la panique chez l'ennemi, qui prit la 
fuite et abandonna la place. 

Huit verstes au-dessous du fort s'embranche avec l'Ulkun- 
Daria le Kitschkin-Daria, ou petit bras latéral, dans lequel nos 
vapeurs allaient entrer parce que sa barre est moins difficile 
à franchir que celle de l'Ulkun-Daria. L'obstacle principal à» 
la navigation de l'Amou est précisément cette barre de son 
embouchure. Sous ce rapport il y a complète analogie entre 
les deux fleuves du Syr et de l'Amou-Daria. Ces barres ne 
sont pas stables et fixes, mais elles changent continuellement 
sous l'effet des crues tant des eaux du cours supérieur que 
de celles de la mer. Leur direction et leur hauteur sont éga- 
lement variables. Lorsque, le 28 août, nos vapeurs passèrent 
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la barre du Kitschkin-Daria, elle avait trois pieds et demi d'eau 
et cent cinquante brasses de largeur. 

Le soleil se levait lorsque nous entrâmes en pleine mer. 
Le vent soufflait du S.-O.^ et nos vapeurs, cessant de navi- 
^^uer de conserve, déployèrent leur puissance respective. Le 
Samarkand longea la côte orientale, le Pérovski se lança en 
droite ligne sur la haute mer. A mesure que le Péi*ovski (sur 
lequel était l'auteur que nous suivons) avançait, le vent fraî- 
chissait et balançait de plus en plus le navire, qui bientôt fut 
ballotté sur les vagues. On ne pouvait se tenir sur ses pieds ; 
beaucoup de passagers souffraient du mal de mer. Pendant 
ce temps, le vent nous envoyait des grains chargés de pluie. 
A minuit, au milieu du bassin, il s'éleva une rafale soudaine 
«lui emporta nos voiles et souleva notre navire comme une 
coquille de noix; les vagues le balayaient tout entier. Puis 
survint une averse qui perça jusqu'aux os tous ceux (jue le 
service retenait sur le pont. Toutefois la rafale ne dura que 
vingt minutes, et alors la lune se dégagea des nuage.s; mais 
le vent continua de souffler avec violence. 

Ayant atteint la hauteur de l'Ile Nicolaï, qu'il laissa à quel- 
que distance, le Pérovski reçut un surcroît de passagers d'es- 
pèce inusitée^ que lui procurèrent le vent et le voisinage de 
rîle: c'étaient de vastes essaims de mouches, mais cette fois 
sans aiguillon, et ne pouvant par conséquent ni piquer ni su- 
cer le sang. Leur nombre était tel que tout le navire en fut 
couvert. Leur contact, quand on les écrasait, souillait les mains 
et les vêlements d'une affreuse tache verte, et nous en fûmes 
fort incommodés. On en jeta tant qu'on put par-dessus le 
bord, en les ramassant par corbeilles. 

Le deuxième jour de notre navigation, le vent nous devint 
contraire, et sa violence arrêta notre marche; il fallut jeter 
l'ancre et rester là aussi longtemps que dura ce vent. La mer 
<rAral, dont la profondeur varie entre 13 et 32 brasses, « 
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compte parmi les plus orageuses et les plus mauvaises; elle 
est constamment battue des vents, soufflant le plus souveiii 
du nord, et un temps calme y est chose rare. D'aifleure, siui 
fond uni est favorable à la navigation. Ce fond est sablooneui 
sur son côté S.-O., et vaseux sur son côté N.-E. 

Le troisième jour à minuit, après des fortunes diverses, 
nous sortions enfin de l'Aral par la barre du Syr-Daria, le 
Samarkand nous y ayant précédés d'un jour. Une fois qu'elle 
fut franchie, nous nous sentîmes tous comme déjà rentrés 
chez nous, bien qu'il nous restât encore 150 verstes à par- 
courir par eau jusqu'à Kasala, première place de quelque im- 
portance dans la province du Syr-Daria. 

Le Svr-Daria a trois embouchures dont celle de droite est 
seule navigable, les deux autres étant encombrées par les ro- 
seaux. L'îlot de sable de Koss-Aral, dont le fort, bâti en 1849, 
a été abandonné dès lors, n'est aujourd'hui habité que par 
quelques familles russes et kirghises qui vivent de pèche. Le 
village est composé de quelques maisons construites en ro- 
seaux au bord de l'eau et à l'embouchure du fleuve. La po- 

• 

pulation atteint son maximum à l'automne, saison où la pèche 
est la plus productive. Elle s'opère au moyen de gros hame- 
çons de for qu'on place sous l'eau et auxquels se prend l'es- 
turgeon. On tire de ce poisson, outre sa chair, du caviar et 
des tendons. Jus(|u'ici le rendement de ces pêcheries est in- 
signifiant, ne dépassant pas annuellement 3000 roubles. 

Après deux jours de navigation sur l'ancien laxarte nous 
atteignîmes enfin Kasala, le 2 (14) septembre 1873. 

(Extrait des MUtheilungen du D' Pelermann, n*» X, 1874.) 

F. DE M. 
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Un trajet dans rOueBt-Himalaya.~(£j'fmiM'n»f^ 
rela^oa de voyage de M. Reddob, ntiasionnaire de l'Unité des 
Frères. — Mai-juillet 1874. — Seconile partie. — Fin '.) 

A Losar, il nous fallut passer sui un pont lie liranchages 
construil d'après la môme métliode que celui de Koksar. En 
général, dan<i le Spiti, les voies de communiciiiiun ne porlenl 
que rarement l'empreinte de la main des hommes; le plus 
souvent ce sont de simples sentiei's à l'usage des voviipeurs 
à pied et des gens de cheval; par conséquent lions la où l'on 
peut mareher ou chevaucher en plaine, lions encore en cer- 
lains endroits rocailleux et escaipés; pralicablai toutefois ^ 
, dans ce cas plutôt par l'art du piélon ou du cavalier que 
irrùve h l'hahileté qui a présidé à leur construction. Ce n'e^t 
pas tout; à plusieurs reprises, des pa.<sages bordant immédia- 
tement le cours du SpiU, et que j'avais" trouvés ouverts en 
allant, ne l'étaient plus au retour par suite de la f<uite de^^ 
neiges; il fallait passer à gué avant de l'eau jusqu'au genou, 
ou liien aller chercher par quelque long détour des rochers 
(|a*il Vagissait d'escalader à grand'peine. Enfin, il nous fallut 
traverser el retraverser le lleuve sur deux ponts, les plus 
mauvais dans leur genre que j'eusse encore rencontrés, c.'esi- 
à-(tire construits de tiges minces et vacillantes, et au lieu 
d'un plancher solide, garnis simplement de branchages en- 
trelacés. Ces ponLs inspiraient la défiance même aux femmes 
du pays, chargées de mon bagage; en sorte que des hommes 
durent le iransporter sur l'autre bord, suivis des femmes, qui 
eurent assez à faire poui' réussir, tant bien que mal, à s'y 
Iransporter elles-mêmes. 

' Four la première partie de ce récit, voyez le Globe, tome XIIJ, 
Bulletin, page 91. 
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On iravei-se les principaux affluenls latéraux, là du moins 
où Tétai des lieux le permet, au moyen de poutres Jetées eu 
travers, et sur lesquelles on a thé un plancher. Ces ponts-là 
sont élroiU, il est vrai, mais sius. Toutefois il y a certains de 
ces affluents dont le lit est trop large ou trop variable pour 
laisser aucune autre alternative que celle de passer à gué, ou 
tout au plus à cheval. VéritahlemenI, la salutation en usage 
au Spiti, au moment où Ton prend congé d'un ami qui va 
partir, présente à l'esprit un§ image fidèle de l'étal des che- 
mins et des sentiers ; la formule d'adieux e^sl celle-ci : Tchth 
(a-twi-po-kiody ou plus simplement : Tan'pO'kiod,^œ qui veut 
dire proprement : • Gare l'eau! » (m « Aie soin de ne pas 
^rlisser en la passant. » 

Au petit village de Kyotzo,oùje m'arrêtai pour allen- 

dre l'arrivée de ma tente en retard, un homme m'accueillit 
gracieusement dans sa maison, et j'y fus hienlôt entouré par 
les voisins, qui élaienl non-seulement désireux 'de me voir, 
mais dont la curiosité examinait minutieusement mes habits 
i»t toute ma personne, inspectant et tàtanl tout ce que je 
portais sur moi. Je dus, comme on le pense, mettre des bor- 
nes à ces procédés scrutateurs, mais qui provenaient évidem- 
ment d'un naturel naïf, bien éloigné de toute pensée de faire 
fort à un étranger. — J'ajoute qu'cm se sent ici, au milieu 
de cette population indigène, et dépourvu de toute protection 
officielle, bien plus chez soi et en sûreté qu'on ne Test dans 
notre patrie, à en juger par les récits des journaux qui s'y 
publient. 

Le propriétaire me conduisit dans le sanctuaire de sa de- 
meure. C'est en efTet ici l'usage, chez les gens riches, de 
mettre à part une chambre de leur maison, qu'ils désignent 
du nom de Tschos-kang, et dans laquelle ils gardent quelques 
idoles sacrées, des drapeaux de diverses couleurs, des livres, 
et de petites coupes dans lesquelles ils brûlent de l'encens. 



MKLANGES KT NOUVELLES. 171 

ainsi que îles assiettes contenant des offrandes de grains et de 
fleurs. Ils y ajoulent des idoles en pAle. — Je lui remis quel- 
(|ues livres, qu'il ne reçut qu'en s'inclinant, comme c'est 
Tusage au Tibet à l'égard de tout livre, et les plaçant ensuite 
sur sa tête ; manière usitée pour témoigner la vénération 
qu'on leur porte, et l'opinion (lui les considère comme gage 
d'une bénédiction qui doit découler de ces livres sur celui 
qui les reçoit. — C'est là du cérémonial bouddbisle tout pur. 
Je chercbai à lui faire comprendre la différence entre leurs 
livres et les nôtres, (jui au lieu d'élre déposés dans le 
sanctuaire de nos maisons, sont destinés à être étudiés, mé- 
(fités^et conservés dans le sanctuaire du cœur. 

A Hall, nouvel an-ét. En attendant mes bagages à l'ombre 
d'un temple d'idoles (Lha-kang)/}'y aperçus avec surprise 
«les peintures indécentes sur ses murs extérieurs. Plusieurs 
Lamas présents parurent bonteux de ce que je les îivais re- 
marquées, et l'observation (|ue je leur fis que c'était une 
preuve du peu do respect qu'ils éprouvaient pour leurs lieux 
."^ainis augmenta leur confusion. Mon compagnon indigène, à 
qui je demandai s'il croyait qu'on lirait les livres que je dis- 
tribuais sur ma route, me répondit affirmativement quant ;\ 
la plupart des babitants, mais ajouta, quant à l'un i\es cinq 
magistrats du pays, liomme intrigant et très-considéré à cjui 
j'en avais remis quel(|ues-uns, « (|u'il s'en servirait comme 
d'une médecine; * j'appris a cette occasion que nos livres re- 
ligieux jouissent, sous ce rapport, d'un crédit d'autorité et 
crefllcacilé tellement supérieur aux lcui*s, (|ue dans un cas de 
maladie ils roulent les feuillets de nos évangiles en forme de 
pilules pour les avaler à titre de remède infaillible. 

A mon retour, je traversai le fieuve pour visiter le 

monastère de Kyi. Ce couvent est l'un des plus importants 
de tout le pays, et bien autrement considérable (|ue ceux du 
Lahoul, car il ne consiste pas, comme là, en une construction 
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unique, mais c'est une vaste agglomération de cellules dans 
lesquelles les moines ilcmeurent séparément, et qui recouvre 
toute une colline isolée sur laquelle le monastère est établi, 
et dont les flancs sont à pic de deux côtés. Les cellules com- 
muniquent entre elles par des escaliers. Le sommet de la 
colline est couronné par les lemples proprement dits. L'en- 
semble de cas édifices produit un effet étrange, que je n'ap- 
pellerai pas pilloresque, mais intéressant toutefois. Je trouvai 
ce monastère presque vide, parce qu'en été les Lamas qui 
l'hahitent sont pour la plupart dispersés dans leurs familles 
pour aider aux travaux des champs. Quand la campagne ne 
réclame plus leurs bras ils rentrent dans leur couvent, au 
nombre de deux à trois cents, pour s'y livrer à leurs exerci- 
ces religieux qui les occupent surtout l'hiver. 

Je vis là un moulin à prières de cinq Ji six pieds de hau- 
teur sur quatre pieds de diamètre, véritable in-foUo de ce 
genre de machine, recouvert tout autour de papier doré, sur 
lequel était peint de toutes les couleurs possibles le Om-ma- 
wi-porfna-Aotiw sacramentel du bouddhisme, et dont la colos- 
sale rotation devait être accompagnée, comme on le pense 
bien, d'une bénédiction d'un prix particulier. 

Je pus me convaincre, dans cette visite, de Tliabileté in- 
ccmtestable et considérable des Lamas dans l'art de la sta- 
tuaire. Leurs idoles, quelque baroques que soient leur position 
et leurs attributs, prouvaient évidemment que les sculpteurs 
qui les ont faites possèdent un sentiment vrai des propor- 
tions du corps humain et de la manière de le draper. Le type 
des visages porte aussi un cachet très-noble, quoique sans 
doute, dans la règle, l'expression béate de ces figures attei- 
gne toujours le nec plus ultra de l'absence de pensée. Leur 
idéal, en fait de beauté, n'e^t nullement conformée celui des 
Mongols, mais se rapproche bien clairement des conceptions 
de la race caucasienne. Les grandes figures sont le plus sou- 
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venl d'argile peinte; ils en onl aussi de plus petites, très-l»ien 
exécutées en bronze. 

Je repris à Ka-zé, en revenant, le chemin que j'avais suivi 
on allant, et de \h, par Drangkar, Pog et Lan, on atteint en 
trois jours la frontière du Spiti. Drangkar mérite une men- 
tion spéciale. Il est situé dans une région trés-sévére, à une 
élévation de 13,000 pieds; c'est en quelque sorte le chef-lieu 
lie la contrée. Sa construction est tout à fait digne d'atten- 
tion; on n'y trouve plus, toutefois, aucune trace du château 
ou forteresse d'où son nom, quï signifie château froid, i^emUe 
avoir tiré son origine, et le nono n'y réside (|ue rarement. 
Le village- est bâti sur une éminenre locheuse en saillie sur 
la vallée du Spiti, qu'il domine; au sommet se trouve la mai- 
son du nono, et semblables à des nids d'hirondelles les autres 
maisons du village s'accrochent ou se suspendent aux aspé- 
rités du pan de rocher. Celle situation est unique dans son 
genre et le contraste est grand entre elle et celle des autres 
villages spitiens de la plaine. — Au moment de mon premier 
passage en cet endroit avait lieu la procession solennelle qui 
se fait tous les ans autour des champs, à la tête de latiuelle 
s'avançaient quelques Lamas, avec Taccompagnement obligé 
de musique et de libations pour protéger la campagne contre 
les accidents et les intempéries. Le principal Lama officiant 
se distinguait par un bonnet jaune tout semblable pour la 
forme aux casques bavarois avec leur crinière en chenille. 

J'avais mis sept jours à traverser le Spiti de Losar à Lari; 
il me restait cinq étapes à faire pour atteindre Poo, le but de 
mon voyage. Il est vrai que peu de temps après avoir dépassé 
Lari on aperçoit sur l'autre rive du fleuve un village^ Simfa, 
qui appartient déjà au Kunawar; mais il n'existe pas de pont 
sur le fleuve pour vous y conduire, et il nous fallut aller 
prendre le pont du premier village du Kunawiu-, nommé 
Chango, et faire encore deux journées de route sur le terri- 
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loire de la province île Chan-lang, porlion du Tibet officieUe- 
menl sous la domination chinoise. Ce nœud de frontières 
entre le Spili, le Chan-tang et le Kunawar, est formé par le 
fleuve môme du Spiti et par un de ses bras, affluent considé- 
rable, dont les eaux trahissent leur qualité ainsi que le voi- 
sinage de mines de soufre par leur odeur sulfureuse pro- 
noncée. — f^e chemin que nous suivons monte et descend 
fréquemment, en côtoyant toujours de près le cours du fleuve. 

Dès ce point, à la maigre flore du Spiti succède, au- 
dessous de Drangkar, une belle végétation dont les fleurs ré- 
jouissent la vue. Je remarquai entre autres une splendide 
fleur blanche dont j'ignore, hélas! le nom, qui en Europe, à 
coup sûr, si elle y était connue, passerait pour une merveille 
entre les fleurs (rornement. — Après avoir, non sans que le 
cœur me battît fort, passé un torrent de montagne furieux 
sur un misérable pont très-endommagé auquel on mit à mon 
intention une barrière provisoire, nous atteignîmes un col 
d'où Ton jouit d'une vue réellement surprenante sur la 
chaîne des hautes montagnes du Kunawar. 

J'étais encore absorbé par ce spectacle, debout à côté d'un 
tchodten dressé sur le sommet du col (ces colonnes expia- 
toires sont ici de rencontre aussi fréquente que le sont les 
crucifix chez nous aux sommets des cols des Alpes), lorstiue 
je fus rejoint par mon compagnon de voyage du Lahoul. 
resté en arrière, qui se mit à attacher, en poussant le cri i*é- 
pélé de sollo! soUo! de nouvelles cornes de nawo sur le mo- 
nument sacré. Cette exclamation, sollo, doit signifier quelque 
expression de gratitude envers les divinités protectrices du 
voyageur qui lui ont assuré une arrivée heureuse jusqu'à ce 
sommet. Cette coutume est générale. 

L'aspect de Chango, situé au milieu de ses champs bril- 
lants d'une magnifique verdure, était une vraie jouissance 
pour mes regarJs; mais ces villages et ces cultures du Knna- 
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war ne sont que comme des oasis <l;ms le désert de sa sté- 
rilité générale et de ses montagnes inhabitées. Ils contins- 
lent ainsi avec Tensemlde du pays par la heauté de leur vé- 
gétation et surtout par leurs gigantesques abricotiers, dont 
les dimensions rivalisent souvent avec celles des ciiénes. Le 
contraste est au surplus tout à l'avantage de ces villages, qui 
se distinguent en outre par leur bonne façon de ceux, si mi- 
sérables, du Spiti. 

Le costume des gens du Kunawar diffère irôs-sensiblemen! 
de celui des Spitiens. Au lieu de la tête spilienne, rasée sur 
le devant à l'exception d'une seule tresse de cheveux, ici non 
seulement on laisse croître librement la chevelure, mais 
même on la laisse pendre et retomber sur le visage, ce qui 
donne aux hommes, qui ont d'ailleui-s le type hindou plus 
franchemenf accusé, une expression de physionomie anab»- 
giie à celle qu'on voit en Europe chez nos bohémiens. 

La vue d un bon et beau pont, à Li, sur le Spili, me rap- 
pela bien vite que nous étions renirés sous une administra- 
tion nationale, et que nous étions dans l'état de Kunawai', 
régi par un raja indien. Une tête de pont défendue par de 
véritables meurtrières avait déjîi attiré mon attention à mon 
premier passage, et mon collègue M. Pagell m'en donna 
celte fois Texplication en m'apprenant qu'un frère du raja, 
homme turbulent et ambitieux, avait soulevé quelques an- 
nées auparavant cette portion du pays pour son propre 
compte, détruisant tous les autres ponts sur le Spiti, et ne 
conservant que celui-ci qu'il cuvait bien fortifié. Il avait ruiné 
la contrée, selon la coutume de l'Inde, par ses impôts et ses 
exactions, jusqu'à ce qu'enfin le gouvernement indo-lirilan- 
nique ayant mis sa léte à prix, il fut livré à ses agents, sons 
la protection desquels est placé le Kunawar. 

Après Li, il reste un col à passer, de 14,000 i>ieds à i)anir 
de Zuling, déjà élevé au-dessus du niveau du fieiive. Ce roi 
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présentait beaucoup de neige du curé de ZulinK, et coniroe 
trois ou quatre voyageurs seulement l'avaient franchi cette 
année, nous y éprouvâmes de sérieuses difficultés; mais en 
c(»mpensation Ton y jouit d'une vue vraiment grandiose sur 
les glaciers de la vallée du Sutleclje, dans lequel le Spiti Ta 
se jeter non loin de là, et bientôt le lieu de notre destina- 
tion, Poo, se montra à nous dans une oasis de verdure, au 
sein d'une tissure étroite et profonde. Malheureusement les 
images voilaient plus ou moins divei"ses portions de ce ma- 
gnitique panoi-ama, le plus beau, après celui de Schigri, dont 
j'aie joui dans le cours de ce voyage. 

La descente sur des cailloux roulés fut aussi pénible (jue 
la montée; mais le but était atteint, et t?'élait le repos après 
les fatigues. 

[Ici finit, dans le récit de la marche de M. Redslob, ce qui 
peut convenir au cadre de notre publication géographique; 
mais nous avons glané dans ses précédentes et subséquentes 
c(unmunications, dont quehpies-unes tout à fait récentes, un 
certain nombre de renseignements supplémentaires, relatifs 
à la géographie et à l'ethnographie des mêmes régions. In- 
structifs en eux-mêmes, ils offriront un attrait de plus à nos 
lecteurs, pour qui ils compléteront le récit du voyageur. Nous 
les plaçons ici à la suite.] 

Not^'s additionnelles embrassant le Lahoul^ le Ladak, le Spitiy 

et auti^es pays voisins. 

I. Les habitants, — ....Noas sommes agréablement surpris 
à la vue des Tibétains, nos futurs amis, dont on nous avait 
envo>é le portrait; ces portraits, loin de les HatttT, les pei- 
gnaient à leur désavantage. Il est possible que leur nuance 
jaune, (juoique bien peu chargée, produise une teinte noirâ- 
tre dans les procédés de la photographie; mais en réalité la 
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couleur de leur peau n'est pas plus foncée que, chez nou!:, 
celle d'un touriste revenant d'une tournée de montagne le 
teint hdlé par le soleil. Les Tibétains que nous voyons ici 
âont d'ailleurs bien éloignés de présenter le type mongol, en 
ce que leurs yeux, au lieu d'être obliques, sont aussi droits 
que ceux de notre race. Compai-és aux Hindous, nos Tibé- 
tains sans doute n'ont pas les membres aussi bien découpés 
ni aussi Unement attachés, non plus que les traits ilu visage 
aassi beaux et véritablement distingués; mais en revanche 
leur corps offre une conformation plus vigoureuse, plus ro- 
buste, et je dirais même mâle sinon belle. Ils sont presque 
sans exception de petite taille, et les femmes plus petites que 
les hommes proportionnellement. 

....L'habillement d&s hommes se distingue à peine de celui 
des femmes; les uns et les autres portent le pantalon de la 
même étoffe de laine Ussée chez eus, et qui ne se voit guère, 
oîir ils mettent pour vêtement de dessus une longue redin- 
gote aussi en laine. La différence principale dans le costume 
des deux sexes consiste en ce que les femmes préfèrent la 
couleur noire tandis que les hommes paraissent affectionner 
le blanc. Les uns et les autres lient autour de leurs lianclies 
en guise de ceinture une longue bande de drap. Les habi- 
lanLt du Ladak remplacent les bas par une pièce carrée de 
feutre enveloppant la jambe, assujettie par un cordon noir 
gracieusement entre-croLsê de bas en haut. Les pieds sont 
cltaussés de souliers à l>ec recourbé, à la mode inthenne, au 
lieu que les gens du Lahoul se chaussent de johs souliers de 
paille, qu'ils savent tresser eux-mêmes. 

Cest la coiffure qui forme le trait le plus distinctif entre 
les sexes. Nos chrétiennes du Ladak. comme. toulM lea Eun- ^ 
mes au Lahoul, divisent leurs c 
li'esses, qu'elles relient devant 
large et riche bandeau de drap 
■ULiUtm, T. SUT, 1674. 
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bent derrière jusqu'au bas du vêtement. Ce bandeau, leur 
parure principale, est surchargé de turquoises on d'orne- 
ments d'argent ; une grosse turquoise sert d'agrafe sur le 
front. Ces pierres viennent de la Chine ou de. Yarkand, maU 
n'ont pas ici le môme prix qu'en Europe. Une de ces parures 
(on la nomme bérak) comporte au moins 80 turquoises, gro$^ 
ses et petites, et peut valoir 80 roupies (200 fr.). On y ajoute 
des colliers d'ambre et d'argent, et des boucles d'oreilles qui 
no s'attachent pas au bas de l'oreille, mais plus haut, autour 
du cartilage, au nombre de quatre à six à la fois, et qui, par 
leur poids démesuré, déforment complètement l'oreille. Le^ 
Lahouliennes, au lieu du béf^ak, portent au sommet de la tête 
ce qu'elles nomment le kyir-kyir, qui est une petite loque 
d'argent; et quand on veut se distinguer on y attache quel- 
ques petites pépites d'or, provenant des lavages du fleuve 
Bliaga. L'excessive malpropreté des femmes fait un contraste 
choquant avec ces ornements. Considérant le long travail de 
tresser leurs cheveux, il n'est pas étonnant qu'elles ne les 
nettoient que de loin en loin; aussi leurs chevelures sont- 
elles habituellement en grand désordrei et fort malpropres. 

n. Beauté du pays. — ....La portion la plus agréable et la 
plus intéressante du voyage d'Europe ici est sans contredit 
celle à partir de Simla. Sans doute il ne faut pas y chercher 
l'aise et le confort matériels qui attendent partout le voya- 
geur en Europe ; mais, en revanche, œ parcours offre abon- 
dance de sujets nouveaux et curieux, pendant qu'on traverse 
des contrées de l'aspect le plus imposant, et, notez ce point, 
par une roule excellente. Le passage au travers du Koulou, 
et surtout de sa moitié supérieure, défie toute description par 
la beauté de la végétation tropicale de sa principale vallée, 
qu'encadre et domine un mur dentelé d'aiguilles et de cimes 
de neige d'ime magnificence telle qu'on n'en saurait conce- 
voir de plus belles dans nos Alpes. 
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....Lorsque assis à ma table à écrire de Kyelang (Lalioul) 
je lève les yeux en face de moi, j'ai en vue la cime du 
Nyama-phed (c'esl-à-dire Pic du Midi), haute de 13,000 pieds 
(anglais), un peu moins que le Mont-Blanc. Au printemps, 
au moment de la fonte des neigas, de puissantes avalaucius 
s'élancent de ses flancs pour aller se perdre, avec un bruit 
de tonnerre, jusque dans les ondas du fleuve Bliaga. Los 
pentes inférieures de cette aiguille sont couvertes de saules 
et de pins d'un agréable ombrage, et qui rendent encore 
bien d'autres services dans ce pays si pauvre en arbres. La 
vue dont on jouit au sommet est, dit-on, d'une rare beauté, 
et malgi'é son élévation l'ascension n'en est pas très-péniblo. 
Bref, c'est un champ d'expéditions spécialement attrayant 
pour un amateur de courses alpestres, qui s'y voit, au milieu 
d'une nature ravissante, .entouré de montagnes dont l'altitude 
dépasse parfois 20,000 pieds. 

IIL Fertilité du soi — ....Je doute qu'il y ait dans toute* 
nos missions un poste où l'on puisse mieux que dans le nô- 
tre, à Kyelang, conserver ses habitudes allemandes; déjà en 
le comparant avec l'Inde ou môme avec le Koulou, nous 
nous trouvons bien privilégiés quant à la vie matérielle. Nos 
légumes, par exemple, y prospèrent autant et mieux qu'en 
Europe. Mais à cause de la grande sécheresse, ils ne crois- 
sent qu'à force d'arrosements. Le sol calcaire et très-poreux 
absorbe promptement l'humidité des hivers et n'est pas fa- 
vorable aux sources. L'eau employée à l'irrigation provient 
toujours des glaciers. Mais le sol est si fertile et le soleil si 
actif dans une atmosphère généralement si sereine, que sur 
notre versant de la vallée constamment exposé à ses rayons 
les légumes d'Europe croissent rapidement et sont d'excellente 
qualité. Les arbricotiers et les pommiers y prospèrent égale- 
ment, lorsque la floraison et l'époque qui la suit échappent 
aux gelées nocturnes. Les premiers font l'admiration des 
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voyageurs, et leurs fruits sont délicieux ; les seconds ne don- 
nent qu'une récolte sur deux années. — «Nous avons essayé 
de planter de la vigne, et elle pousse vigoureusement Si 
nou3 réussissons à lui faire produire du raisin, Kyelang sera 
bien l'endroit le plus élevé où il puisse mûrir. » — La flore 
des montagnes présente une rare magniflcence en été, les 
pentes étant entièrement tapissées de roses d*un parfam 
exquis. 

IV. Progrès de la civilviation, — Le gouvernement anglais 
au([uel ressortit l'administration du Lahoul, a engagé depuis 
deux ou trois ans les missionnaires moraves établis à Kyelang 
à mettre en culture certaines portions des montagnes, qui 
bordent le tracé d'une route récemment ouverte par lui pour 
mettre les contrées méridionales de l'Inde en communica- 
tion, par le Koulou, avec le Lahoul, le Ladak^t l'Indus supé- 
rieur. De là, c'est-à-dire à partir de Leh, capitale du Ladak, 
pourront plus tard sortir d'autres routes, lorsqu'on aura pu 
s'entendre avec les petits souverains des pays à traverser, de 
manière à exécuter d'autî^es travaux semblables, pour éten- 
dre le champ de la civilisation et rendre plus aisées et plus 
fréquentes des communications aiyourd'hui très-difficiles en- 
tre l'Inde et les pays de Kaschgar et de Yarkand. 

Ces entreprises agricoles combinées avec la grande roule 
du Lahoul ont exigé d'importants travaux d'art, soit pour en- 
diguer soit pour conduire, par des aqueducs, les eaux supé- 
rieures, qui sont déjà utilisées pour l'irrigation des nouvellas 
cultures, établies par des ouvriers tibétains sous la direction 
lies missionnaires. Malheureusement, vu le caractère des 
lieux qu'ils traversent, ces aqueducs, dans les années où la 
neige est abondante, sont plus ou moins endommagés par la 
chute des avalanches sous lesquelles ils demeurent enseve- 
lis; de telle sorte qu'ils nécessitent déjà des répal*ations assez 
fortes. 
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Les terrains nouveaux ainsi gagnés à la production auront 
une influence considérable sur le commerce d*échange et sur 
la prospérité du pays, en ce qu'ils faciliteront au gouverne- 
ment local les moyens de pourvoir à la subsistance des voya- 
geurs auxquels Tadministration postale fournit, par ses rou- 
tes^ la possibilité matérielle des communications, mais qui 
sans cela, ne trouvant pas sur leur chemin les ressources ali- 
mentaires indispensables, ne s'aventureraient pas dans un 
pays de tout temps dépourvu de denréas agricoles. On com-' 
prend que, dans de telles conditions, la nouvelle route serait 
restée à peu près inutile, et que le gouvernement y aurait 
mis ses soins et son argent en pure perte. Ainsi, par réta- 
blissement de champs et de prairies sur des montagnes jus- 
qu'ici stériles et par la construction des aqueducs qui les 
arrosent, les autorités anglaises font une œuvre qui concerne 
le présent et l'avenir de ces régions, et les missionnaires 
s'y intéressent avec empressement en engageant les mem- 
bres de leur communauté à concourir comme ouvriers 
à l'exécution de ces entreprises. Les missionnaires écrivent 
que, cette année et en certains endroits, les avalanches ont 
encombré les travaux de canalisation de quinze pieds de 
neige, et M. Heyde, l'un d'eux, a dû se transporter sur place 
avec des travailleurs pour maçonner l'intérieur des coulisses 
et les daller par-dessus, à mesure que la fonte des neigas 
leur en permettait l'abord. Non-seulement ces aqueducs ont 
recueilli et utilisé les eaux qui se perdaient, mais ils ont rou- 
vert une issue à d'anciennes sources qui s'étaient obstruées. 
Un bâtiment d'exploitation est déjà achevé, et l'on y a con- 
struit un petit moulin pour la mouture des grains récoltés 
sur les lieux. — Il va sans dire que les moulins dans le La- 
honl sont tout ce qu'on peut imaginer de plus primitif. 

c Le battage du grain, ^u Lahoul, se fait en le foulant sous 
le pied des bœufs, comme il se pratiquait dans Tancien pays 
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<risraël. Mais nous n'avons pas, comme on avail là, des aires 
spéciilement destinées à cet usage, et nous aurons à aplanir 
et à battre un emplacement convenable sur le t^rain. Noos 
ignorons quel rendement nous obtiendrons, les gerbes étant 
faites, mais non encore battues. > 

La récolte fourragère donne de belles espérances; mais le 
transport en est des plus pénibles sur ces hauteurs, attendu 
<|ue les terrains détrempés par les pluies ne permettent pas 
remploi des cliars^ et que tout le foin doit être porté à dos 
d'homme. Un fait digne de remarque, c'est que les cultures 
situées à 2000 pieds au-dessus du fond de la vallée sont plus 
précoces que celles d'en bas, et leurs récoltes mûrissent avant 
les autres. « Il est vrai, > dit le missionnaire que nous citons, 
t que nous avons semé ces champs les premiers; mais nous 
devons surtout tenir compte de ce que les cultures de mon- 
tagne subissent pendant plus longtemps chaque jour l'action 
de^ rayons du soleil. > 

Y. Activité bienfaisante des autorités britanniques. — t Noos 
avons eu récemment la visite de deux agents du gouverne- 
ment, qui sont venus inspecter nos écoles et nos travaux d'a- 
griculture, dont ils se sont montrés également satisfaits. En 
particulier ib ont considéré notre récolte de pommes de 
terre comme un vrai succès, et nous ont autorisés à en ré- 
partir, aux frais de l'État, une charge par district, pour se- 
mence. Ils ont aussi institué un prix qui sera attribué Tan- 
née prochaine au district qui aura créé la plus grande surCace 
de prairies Ils ont été conduits à adopter ces mesures par 
riuspection des cultures que nous avons établies tout le long 
de la route, d'ici au sommet de la montagne. * 

Le gouvernement se donne pour tâche constante de faci- 
liter et d'entretenir les communications entre le Lahool et 
k^ reste du monde. Ainsi, il a employé mille ouvriers tirés du 
Kottloa, du Spiti et du Lahoul, non-fieulemeDt pour rétablir 
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le pont de Koksar, effondré Thiver dernier par les neiges, 
mais pour construire encore une bonne roule par-dessus le 
col de Rotang, et un second pont, en fil de fer, sur le fleuve 
Chandra. C'est le seul qui se trouve sur tout le parcours d*ici 
à Simia, et les matériaux qu'on y emploie viennent, dit-on, 
d'Angleterre. 

Ces constructions seront aussi utiles au pays qu'elles sont 
urgentes : 

t Ce n'est pas seulement à nos canaux d'arrosement que 
l'abondance des neiges tombées pendant l'hiver a été préju- 
diciable. Nos rares ponts en ont aussi souffert, et M.Foi*syth, 
le chef de l'ambassade britannique au Yarkand, qui se pro- 
posait de passer par notre contrée à son retour, s'est vu con- 
traint d'y renoncer quand il a su que les ponts de Koksar 
s'étaient rompus sous le poids des neigas. > 

VI. Le vaUon du Spin. -r La roule pour se rendre de Poo 
dans le Spin, vallon latéral du Spiti, est de quatre journées 
de marche sur le côté opposé de la vallée, jusqu'à Kisang à 
travers un pays inculte et désert. Ce ne sont que rocs nus, où 
les bergers ont taillé des marches dans les endroits les plus 
escarpés, pour pouvoir grunper, avec leurs troupeaux. Le 
sommet est entre iO,000 et 13,000 pieds (anglais). < Je n'y 
trouvai pas, > dit le missionnaire PageUp une place unie suf- 
fisante pour y dresser ma tente; il me fallut donc passer la 
nuit à la belle étoile : l'expression est juste, car la beauté du 
firmament étincelant de ses astres innombrables me ravissait 
il*admiration. — Le pont qui devait nous conduire à Kisang, 
jeté sur un torrent rapide, avait été emporté par la violence 
des eaux. 

c Obligés de bivouaquer au-dessous du col, nous y eûmes 
le voisinage d'un ours doré; l'obscurité nous empêchait de 
l'apercevoir, mais nous entendions ses grognements et le 
bruit de ses pas. Il ne nous dérangea pas autrement. Nous 
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eûmes ainsi la preuve de la vérité de ce qu*on dit, qae cet 
animal n'attaque pas volontiei^s Thomme, quoiqu'il soit pour 
le bétail un ennemi dangereux. 

t Pour atteindre Kisang il nous fallut passer un pont jeté 
sur le torrent, large en cet endroit de vingt-cinq pieds; c'était 
un pont de cordes, et mémed^ crin. On tend, à cet effet, d'un 
bord à l'autre un fort câble fait de cordes en poil de yak tres- 
sées, puis on y suspend une espèce de sellette qui court sur 
le câble au moyen d'une ganse. Quand le voyageur a pns 
place sur ce siège on le tire de l'autre bord avec une corde. 
Cette façon de travei'ser a quelque chose d*effrayant, au 
moins pour les gens étrangers au pays; mais je n'avais pas 
de choix: je me confiai à Dieu, je me fis attacher sur le siège 
et je fermai les yeux. Les hommes de l'autre bord tirèrent 
de toute leur force, et je fus bientôt arrivé. Mes porteurs et 
leurs charges traversèrent de même. 

< Le vallon du Spin s'embranche avec le Sutledtje sur 

sa rive droite. L'entrée en est tellement resserrée que nous 
étions réduits à suivre, entre les rochers d'un côté et le tor- 
rent écumant de l'autre, un sentier qui se perdait souvent, et 
qu'il fallait aller chercher par-dessus des blocs éboidés et 
précipités jusque dans la rivière, ce qui nous procurait çà et 
là une douche lancée par les ruisseaux latéraux qui nous for- 
çaient à ces détours. On arrive ainsi au village de Grama. Je 
fus frappé de la richesse de son sol et de la beauté de ses 
forêts. Nous eûmes ensuite à passer le col de Tari, dont j'i- 
gnore l'élévation, mais qu'à la profondeur des neiges que 
nous y trouvâmes je jugeai être considérable. 

• Nous arrivâmes le 27 juillet à Muht, premier village du 
Pin, après avoir franchi un pont de branchages. > 

(Extrait du Missiansblatt.) 

F. DE M. 
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Aperçu de l'Expédition autrichienne aux 
régions boréales. — 1872-1874. 

I 

Caractères de VExpédiHon et résultats généraux, 

« Où doDC court la foule, pourquoi tout ce tumulte dans les 
rues t » Telle aurait pu être, dit le D' Pelermann, la question 
récente à Tarrivée de l'expédition arctique autrichienne et à 
Taccueil qui célébrait son retour. 

Jamais général à la tête de son armée victorieuse n*aura 
pu se vanter d'une réception plus impos^inte, d'un accueil 
plus enthousiaste que ceux qui ont signalé l'arrivée d'une 
petite troupe de vingt-deux marins; et cependant, ils ne re- 
venaient que d'une expédition au pôle nord. Toutefois, quel- 
que peu initiée que pût être la population à la portée d'une 
telle expédition, comparée surtout à l'intérêt qu'excite une 
grande bataille, elle a eu comme un pressentiment instinctif 
de l'héroïsme qui a caractérisé l'entreprise nautique du Te- 
g^-hùff. 

• Au lieu des hécatombes de victimes humaines le plus sou- 

■ 

vent innocentes et désintéressées que coûte une grande opé- 
ration militaire, les hommes sont revenus de cette expédition 
en bonne santé, à l'exception d'un seul qui, au départ, por- 
tait en lui le germe d'unç maladie mortelle. D'ailleurs, le gain 
d'une bataille suppose-t-il un plus mâle courage? Combien 
de timides et d'indécis sont alors entraînés I L'action, soudain 
commencée est d'ordinaire aussi promptement terminée; 
mais la lutte de l'équipage du Tegett-hoff a duré deux ans ! 

Qu'on remonte aux temps de Christophe Colomb et de 
Vasco de Gama, qu'on se rappelle leur arrivée à Palo et à 



■^ 



186 BULLETIN. 

Lisbonne; ils rapportaient chacun la découverte d'un monde: 
quelque brillant qu'ait été l'accueil qu'ils reçurent à leur re- 
tour dans leur patrie, il ne peut être comparé à la marche 
triomphale qui a célébré, du Cap Nord jusqu^à Vienne, l'ar- 
rivée des marins du Tegett-hoff; et pourtant ceux-ci ne rap- 
portîûent que la découverte de quelques lieues de mer et de 
linéiques rochers glacés dans l'hémisphère bot-éal. 

En quoi consistent les hauts faits d'un Colomb^ d'an 
(lama, d'un Magellan? — Qu'ils osèrent affronter les hasards 
d'une mer inconnue, que les premiers ils déployèrent cou- 
rage, artleur, désintéressement et persévérance dans la pour- 
suite de leur but. Que l'expédition autrichienne n'ait pas 
rapporté la découverte d'une Amérique, d'une Inde, cela ne 
dépendait pas d'elle. Humainement parlant, Colomb etle$ 
autres découvreurs célèbres, n'ont rien pu accomplir de pins 
prodigieux que ce qu'ont accompli Weiprecht et Payer. 
Avant Colomb on tenait l'Océan occidental pour inabordable, 
parce que, disait-on, d'épais brouillards et une obscurité im- 
pénétratile s'opposaient à la navigation. Tout aussi mal 
famée, et c^tte fois avec raison, était la mer dont Texpédition 
autrichienne allait tenter Texploration. Une des premières 
autorités en fait de découvertes polaires, Scoresby, encore 
on 1820 dans un ouvrage célèbre, avait tiré one ligne de dé- 
marcation obliquement à travers l'immense mer, à partir de 
rUe de rOurs, par conséquent par environ 74** 3ff lat N., 
jttsqn^à la Nouvelle-Zemble, en déclarant d'one manière pé- 
romptoire : « Ici commence la ceintnre de glacess ici finit la 
navigation possible. * 

L^expédition antrichienne a levé le voDe snr cette ligne 
envisagée par les hommes de mer avec one crainte sapersti- 
tiea^,. et sur les mystères qa*eDe recdaiL Gagnant à la navi- 
iration uUérieare on champ relativement consid^*atde, ^e a 
reculé jusqu'au delà du 83* laL N., c'esl-i-dire liait àtgtés 
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plus au nord, ce qu'il restait d'espace enc«i-e inexploi-é et in- 
connu fie notra globe. Quehjue cliose qui dépasse l'expédi- 
lion autrichienne peut <^ peine être accompli : d'abord une 
lutte durant quatre semaines el s'éteiidant au moins sur uu 
parcours de deux cent quarante milles nautiques avec des 
g-laces compactât avant iralteiudre, au cap Nassau (côte sep- 
lentrionale de la Nouvelle-Zemble), ce qu'on peut appeler le 
point de départ de l'expédition; puis, sort le plus redoutable 
pour une expédition polaire, devenir le jouet d'un courant 
de glaces qui s'emparant du navire l'emporte à son gré, qua- 
torze mois dorant, jusqu'au fond de la mer glaciale de Sibé- 
rie. Quatorze mois ils ont résisté et pei-sisté malgré les dan- 
gers sans cesse renaissants, quoique la céie du nord de la 
Nonvelle-Zemble fût assez proche pour que, moins pei-sévé- 
ranLs iU eussent pu Tacitement abandonner leur navire pour 
se sauver sur terre ferme. S'étant choisi apr*s cela, au sein 
fies glaCes, une place relativement supportable et sùi'e pour 
un secom! hivernage, ils ont accompli l'acte véritablement 
héroïque de sépaier eu deux l'équipage pour explorer plus 
.i Tond les terres nouvelles, au ris(]ue de périr les uns et les 
iiutres en cas dé perte du navire ou de dérive forcée ; et en- 
lin, ils onl exécuté sui' des traîneaux et avec leui-s chaloupes, 
une retraite mémorable en luttant contre un puissant mouve- 
ment contraire des glaces. Voilà, en abrégé, les titres d'hon- 
neur de cette expédition ! 

Certes, convenons-en, il ne s'est pas fourvoyé, le senti- 
ment public qui de toutes pai'ts a préparé â ces hommes l'ac- 
cueil qu'ils ont reçu. 

Les Anglais mettaient au premier rang des résultats de 
leurs recherches polaires celui <le former des marins d'élite, 
et ils ont souvent rappelé que Nelson avait servi comme as- 
pirant fie marine dans l'expédition de Phipps, au nord du 
Spilzberg, et qu'il s'y éuit pailiculiérement distingué. Les 
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marins du Tegett^hoff se sont montrés de dignes émules de 
leurs devanciers, et peuvent aller de pair avec les Ross, on- 
cle et neveu, avec les Parry, les MacCltnlock, les Kane, les 
Hayes, les Hall, etc. 

Quant aux fruits de Fexpédition, on ne s'attendra pas à ce 
que tous les problèmes aient été résolus et tous les desiderata 
atteints dans la question polaire; mais si on la compare sons 
ee rapport à une autre célèbre tâche de la géographie, Tev 
ploration de TAfrique centrale et la recherche des sources da 
Nil, et si Ton réfléchit qu'on poursuit ces i*echerches depuU 
le temps de François Alvarès, en 1520, sans avoir atteint le 
but, on ne sera pas surpris qu'une expédition de deux années 
seulement ait laissé plus d'un point à éclaircir. Mais pour ne 
rien dire de plus, elle a ouvert une brèche dans un flanc da 
problème auquel personne, durant ces trois siècle de re- 
cherches arctiques, n'avait osé s'attaquer. 

Le pôle Nord reste, quant à sa nature, si complètement in- 
connu, que le monde savant, encore divisé, en est à se de- 
mander : Est-il terre ferme ou surface d'eau f — Forme-t-il 
une calotte de glace solide et permanente, et par suite en étal 
constant d'accroissement et d'agrégation glaciaire? — on 
bien se compose-t-il d'une glace soumise aux mêmes lois 
que partout ailleurs sur le globQ, expansible, friable comme 
celle de nos glaciei*s, se fissurant et se fendillant sous l'action 
calorifique du soleil et de l'atmosphère? — ou bien encore, 
serait-il à l'état fluide, comme toutes nos mers? Telle était la 
question. 

Certes, on peut dire que les résultats récemment obtenus 
n'ont pas été TafTaire d'un jour, qu'ils reposent au contraire 
sur dix années d'études consciencieuses et d'efforts soutenus; 
mais on peut dire aussi que, grâce à Payer et à Weyprecht, 
la question polaire se trouve aujourd'hui placée sur son vé- 
ritable terrain. 
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Cette expédition fera époque à bien des égards, surtout par 
ses aventures de quatorze mois dans les glaces. Ce n'est pas 
le premier exemple de marins ainsi promenés et emportés 
çà et là sans ou avec leur navire ; ce cas s*est déjà maintes fois 
présenté, et dans des proportions, quant aux espaces parcou- 
rus, beaucoup plus étendues; par exemple, l'équipage du 
Maris fut poussé d'une baute latitude bien bas au sud, de 
80" lat. N, à travers la baie de Baffm, jusqu'aux côtes du La- 
brador, par 83* lat^N. (latitude de Brème et de Hambourg) '. 
Mais ce qui est tout nouveau et digne de remarque pour la 
géograpbie physique, c'est le fait que la dérive de l'expédi- 
tien autrichienne, contrairement à toutes les expériences fai- 
tes jusqu'alors dans les limites du bassin central arctique, a 
eu lieu vers le nord. 

Quelqu'exceptionnelle quant à la diffîculté, quelqu'impos- 
sible même qu'ait pu être la' navigation à un moment donné 
vers l'automne de 1872, dans les limites entre le cap Nassau 
et 73' long. E. (6r.), tout le monde conviendra que Wey- 
precht et Payer ont plus fait et acquis plus de résultats, en 
somme, que deux expéditions quelconques dans n'importe 
quelle autre portion des régions arctiques. Sous le rapport 
scientifique aussi leur expédition ne le cède à aucune autre, 
et leur station sur la limite dernière de la région nord-est 
jasqu'ici connue devra être estimée comme un poste mé- 
téorologique nouveau et particulièrement précieux. 

Trois accès vers le pôle, dit le docteur viennois Joseph 
Chavanne, cité par le docteur Petermann, ont été depuis des 
siècles utilisés par les navigateurs arctiques : 1*» L'occidental, 
par la baie de Baffin et le détroit de Smith, itinéraire préféré 
des Américains et des Anglais. 2*" La mer entre la côte orien- 
tale du Groenland et le Spitzberg, champ d'exploration des 

* Voir le Okifft, tome XII, Bulletin, p. 119. 
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une étroite et longue bande de terre, séparée par un large 
bras de mer (l' Austria Sund) d'un continent groenlandais que 
recouvrent d'imposantes montagnes. Il présenta le caractère 
d'un plateau supportant des escarpements rocheux jusqu'à b 
•hauteur -de 5000 pieds et recouvert d'immenses glaciers. La 
terre découverte s'étend sur plus de 15* de longitude, et ses 
limites au nord et à l'ouest ne se montraient nulle part; 
même des hauteurs du point atteint de 82** 5' lat. N. ils aper- 
cevaient, par 83*, le Cap Vienne, et un degré plus au sud 
le Cap Pesth; mais arrêtés là par de grands glaciers qui se 
trouvèrent impraticables, ils regagnèrent le navire toujours 
captif dans les glaces. 

Une impérieuse nécessité contraignit alors le valeureux 
équipage^ de nouveau réuni, à abandonner le vaisseau qoi 
les avait si bien servis jusque-là, et à le laisser sur sa couche 
glacée. Confiant la dépouille mortelle de l'un de leurs marins 
d'élite, le mécanicien Krisch, décédé sur ces entrefaites, à 
cette terre virginale et jusqu'alors ignorée, l'expédition partit 
avec quatre traîneaux, se dirigeant au sud-ouest vers ses 
foyers européens; quatre-vingt-seize jours dura cette retraite 
presque fabuleuse, jusqu'à ce qu'enfin, dans la baie de Dunen 
(Nouvelle-Zemble), ils rencontrèrent le navigateur russe 
Fédor Voronine, qui mit fin à leurs longues souffrances en 
accueillant ces braves à bord de son schooner le Nicolas^ 
et les débarqua à Vardo, en Norwége. 

Ce sera un mérite permanent de nos navigateurs autri- 
chiens d'avoir comblé une lacune, souvent regrettée par les 
météorologues et les géographes, dans les matériaux d'obser- 
vation sur la région polaire centrale. S'ils n'ont pu dépasser 
ni atteindre la plus haute latitude jusqu'ici connue, leur dé- 
couverte de la Terre de Franz-Joseph aidera toutefois beau- 
coup à avancer la solution de la question nord-polaire. Le 
grand espace qui .s'étend du cap Thomas (Terre de Wrangel) 
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el de la Terre de Kellett, située en face du détroit de Behring, 
jusqu'aux iles Siiannon (côte est du Groenland), objet de tant 
d'hypothèses 'diverses, a révélé son secret Ibrsque l'existence 
du noyau central du grand réseau continental arctique ainsi 
que celle du Gulfstream jusqu'aux rivages d'une terre polaire 
précédemment inconnue, et plus loin encore jusqu'à la Poly- 
nia, sont devenus des faits démontrés. 

La dérive forcée de quatorze mois du Tegetthoff et de 
son équipage est due à ce Gulfstream, dont le bras principal, 
baignant la côte nord et ouest de la Nouvelle-Zemble, comme 
!e prouve leur marche, dévie ensuite dans la direction N.-E., 
puis enfin nord, vers le continent polaire. C'est à ce courant 
chaud que ces braves marins doivent la découverte de la 
Terre de Franz-Joseph. On peut, de la direction et de la dé- 
coupure de ses côtes, inférer comme certaine sa prolongation 
au nord-a*^t et môme à l'est. 

La marche du Tegetthoff prouve incontestablement, môme 
à cette haute latitude, l'action et l'influence prépondérante 
du Gulfstream qui, pour arriver dans la latitude du cap 
Nassau (Nouvelle-Zemble), reste trois fois victorieux du cou- 
rant froid polaire, qu'il attaque en tête et en flanc. 

Sous le rapport climalologique, l'hiver 1872-1873 ne fut 
pas exceptionnellement rigoureux. Le rapport succinct qui 
précéda l'arrivée de l'expédition accusait seulement — 50** C. 
pour le second hiver sur la nouvelle Terre de Franz-Joseph, 
froid déjà supporté plus d'une fois, à notre connaissance, 
d'après les rapports météorologiques officiels. 

Une telle température, quelque dure qu'elle soit pour des 
organismes européens, est pouitant encore supérieure à 
CAdWes qu'ont éprouvées les marins des expéditions polaires 
des Anglais et des Américains. 

Payer a trouvé les phénomènes glaciaires des parages de 
la Terre de Franz-Josepb bien autrement grandioses el impo- 

BULUiTiy, T. xjn, 1874. 13 
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sants que tout ce que les glaciers des Alpes les plus renom- 
més oiïrent de plus remarquable. L'étendue et la situation de 
ces immenses glaciers et Télévation générale du sol au-dessus 
du niveau de la mer, renversent les hypothèses d'après les- 
quelles le continent du Groenland ne se prolongerait pas bien 
loin vers le nord et au delà du pôle. On peut au contraire 
inférer avec Payer, Whymper, etc., de ce qu'on en connaît 
déjà, que ce continent forme, avec ses annexes et ses dépen- 
dances, ou bien un système continu quoique très-profondé- 
ment découpé, ou bien des îles assez rapprochées entre elles 
pour qu'on doive les considérer comme ne formant ensemble 
qu'un seul et unique groupe, quelles qu'en soient les dimen- 
sions. 

II. 
Extrait du Rapport officiel du lieutenant Payer. 

[L'expédition, sous le commandement des lieutenants 
Weyprecht et Payer, était partie en 1872, et fut pendant tout 
l'été de cette année maîtrisée et entraînée par les glaces, qui 
enfln l'emprisonnèrent au sein des régions polaires pendant 
tout l'hiver 1872-1873. 

Les premiers jours de 1873 trouvèrent les navigateurs 
dans la situation t la plus critique^ et presque désespérée, » 
dérivant du nord à l'est par une latitude d'environ 78* N, el 
une longitude de 73*» E. (Gr.) 

Le soleil reparut le 16 février, et le thermomètre indiqua 
à la fin du même mois le maximum de froid, — 46* C. 

L'été de 1873 se passa en tentatives inutiles pour dégager 
le navire. Il se trouvait alors soulevé par la pression des gla- 
ces à sept pieds au-dessus de sa ligne de flottaison, el ne se 
soutenait dans cette position précaire qu'avec le secours 
d'appuis judicieusement placés. 
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En Juillet, le vent du nord le repoussa en deçà du 79* lat. 
qu'il avait dépassé, et où un retour de venl du sud le ra- 
mena bientôt.] 

Écoutons maintenant le lieutenant Paver : 

Nous entrevoyions déjà avec une triste résignation 

rapproche d'un second hiver tout aussi chanceux et critique, 
lorsque survint un changement favorable, tout à fait inat- 
tendu. 

Notre course vagabonde et forcée nous avait emportés 
dans des régions que n'avaient jamais contemplées des hu- 
mains, mais toujours jusqu'alors s'était évanouie comme un 
réve toute perspective d'une terre; on comprendra donc 
quels furent notre surprise etnotre saisissement, quand dans 
la journée du 31 août, tout à coup, à quatorze milles environ 
vers le nord, de hautes terres émergèrent du' brouillard de- 
vant nous. La tranche sud de ce massif de terre paraissait 
toucher au 80" lat. N. — Au même instant nous nous vîmes 
entourés pour la première fois de nombreuses montagnes de 
glace (eisbergs). 

Nous nous précipitâmes tous d'une môme impulsion vers 
la région inconnue, jusqu'à l'extrémité de notre champ de 
glace, quoique n'ignorant pas d'ailleurs que des ressacs mul- 
tipliés nous interdiraient l'abord de cette terre promise. Ce 
fut an supplice de Tantale que la vue constante, pendant des 
mois, d'une vaste terre toujours mystérieuse; voir ainsi sur- 
gir devant nous la bonne fortune d'une découverte hoi's 
ligne dans l'histoire du monde polaire, et être privés de la 
possibilité d'aborder à ce but de nos ardents désirs I Celui qui 
aurait abandonné le vaisseau, constant jouet des vents, ne 
fût-ce que pour une demi-journée, n'aurait jamais pu le re- 
joindre, et aurait couru à une perle certaine. 

A la fin d'octobre cependant, nous nous trouvâmes à portée 
d'im îlot avancé, se détachant, à environ trois milles de nous, 
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du continent proprement dit. Aussitôt, mettant toule crainte 
de côté et enjambant les mille aspérités des glaces brisées 
et amoncelées sur notre chemin, nous mîmes le pied sur la 
terre ferme par 79° 45' la t. N.La glace qui en ceignait les bords 
et en recouvrait toute la surface d'une croule d'un pied d'é- 
paisseur prouvait incontestablement l'existence d'eau déterre 
qui avait dû y séjourner périodiipiement pendant les étés pré- 
cédents. On. pourrait difficilement s'imaginer quelque chose 
de plus triste et d'aspect plus désolé que l'îlot que nous visi- 
tions; la neige et la glace en avaient pris possession et en rem- 
plissaient les ravins et les falaises. Toutefois nous jugeâmes 
devoir honorer une découverte aussi importante, en attendant 
celles qui pourraient la suivre plus tard, du nom du premier 
auteur de notre expédition, le comte Wilczeck. 

Quelques excui-sions poussées jusqu'à dix milles marins du 
vaisseau, en profitant de quelques heures de crépuscule du- 
rant la semaine qui suivit la disparition définitive du soleil 
le 22 octobre, ne donnèrent aucun résultat quant à la con- 
naissance de la terre en vue : Se composait-elle d'îles de fai- 
bles dimensions, ou bien formait-elle un continent d'une 
vaste étendue! Ses plateaux blancs, entre les sommités, 
étaient-ils des glaciers ? — Nul ne pouvait répondre à ces 
questions; leur solution dépendait forcément de nos explora- 
tions plus ou moins heureuses, mais la malencontreuse arri- 
vée de la nuit polaire nous ôtait toute chance prochaine de 
pousser plus loin les reconnaissaoces ; et il était à prévoir et 
à craindre qu'avant la venue du printemps de 1874, le vent 
du nord viendrait nous enlever l'honneur de ces découvertes 
en nous poussant vers d'autres parages. — Heureusement la 
bonne fortune devait désormais nous demeurer fidèle. 

La seconde nuit polaire, cette fois de cent vingt-cinq jours 
de durée, ne ramena pas les terribles péripéties de la précé- 
dente ; nous n'eûmes plus à subir la furieuse pression des 



MÉLANGES ET NOUVELLES. 197 

glaces, et le navire, quoique sans abri, demeura tranquille- 
ment ancré à son glaçon enchâssé dans la glace de terre en- 
vironnanle, comme s'il eût été protégé par un port. Celle 
circonstance favorable eut pour l'expédition les conséquences 
les plus décisives. D'abord elle nous rendit une cerlaine con- 
fiance dans une position (|ui n'avait rien gagné en apparen- 
ces de sécurité; elle facilitait aussi nos movens d'existence au 
point de vue de la chasse; enfin elle permettait la régularité 
des observations magnétiques, répétées consciencieusement 
pendant ce long hiver par nos hommes spéciaux, avec tous 
les travaux et calculs scientifiques qui s'y rattachaient. 

La fôte de Noël fut célébrée avec la solennité accoutu- 

iriée au milieu d'un hiver polaire, pendant la période extrême 
duquel l'obscurité complète ne laissait distinguer ni jour ni 
nuit, et le mercure se maintint constamment à Fétat solide. 

Comme l'hiver précédent et plus ou moins pendant toute 
Tannée, les visites des ours polaires dans le voisinage du 
navire furent fréquentes, assez proches même parfois pour 
qu'une balle partie du bord pût les atteindre. Nous nous pro- 
curâmes par ce moyen 12,000 livres de viande fraîche prove- 
nant de soixante-sept ours al)attus, régime des plus efficaces 
contre les affections scorbutiques dont plusieurs de nos gens 
étaient attaqués. Notre infatigable médecin, aidé du soleil qui 
reparut le 24 février, préserva la plupart de nos malades de 
Faggravatiou d'un état qui, avec la crainle de l'épuisement 
de notre pharmacie et de nos provisions, et la pei'speclive 
d'un troisième hiver possible, n'était déjà que trop sombre. 

Cette sinistre éventualité, jointe à la certitude que le vais- 
seau ne pourrait même l'été prochain se dégager des glaces, 
mais qu'il courrait encore avec elles, plus au nord, vers de 
nouveaux hasards dans des parages inconnus, et à la proba- 
bilité que, soulevé d'une façon si anomale, il ne résisterait 
pas à la crise de la fonte des glaces, — tous ces motifs nous 
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(irent prendre la résolution d'abandonner noire navire à la 
fin de mai, pour tenter le retour en Europe à Taide de nos 
chaloupes et de nos traîneaux. Il fut décidé que, dans Tinter- 
valle, des reconnaissances en grand exploreraient la contrée. 
L'exécution de ce piojet, il est vrai, était soumise à une 
chance lûen grave : si le vaisseau venait à dériver de son 
ancrage avant le retour des explorateurs, c^ux-ci seraient sa- 
crifiés, et les hommes restés à bord se trouveraient dange- 
reusement affaiblis pour les travaux du retour projeté. Mais 
l'acquisition d'une connaissance générale de ce pays mysté- 
rieux était d'une telle importance pour l'expédition, (|ue toute 
autre considération fut écartée. Les risques possibles ne de- 
vaient pas faire abandonner l'entreprise. Le mois de mars 
était arrivé; le temps était encore contraire, le froid excessif, 
l'élévation méridienne du soleil faible; mais la situation don- 
née interdisait tout délai. Accompagné des Tyroliens Haller 
H Klotz, des matelots Caltarinich, Lettls, Pospichill et Luki- 
nowitch, et prenant avec nous trois chiens, je partis le 10 
mars avec un de nos grands traîneaux pour me diriger au 
nord-ouest en suivant les côtes du principal massif occiden- 
tal. 

Après avoir fait l'ascension des hauts caps rocheux Tegett- 
holT et MacClintock (2,300 pieds), je traversai le pittoresque 
Nordenskjold-Fiord, dont une immense paroi de glace termi- 
nait le fond : c'est le glacier de Sonklar. 

Dépourvue de tout vestige de vie était la terre devant 
nous; partout elle se hérissait d'immenses glaciers, tombant 
du haut des sommets décharnés d'une chaîne de montagnes 
découpée en saillies escarpées, séparées par des plateaux dont 
la dolérite formait la base. Le massif entier était enveloppé 
d'une nappe étincelante de blancheur, et son architecture 
naturelle dressait avec symétrie, d'étage en étage, ses piliers 
congelés en blocs de cristal. Nulle part n'apparaissait la roche 
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SOUS sa couleur originaire, comme c'est le cas môme au 
(jroenlanil, au Spitzberg et h la Nouvelle-Zemble. 

L'atmosphère saturée d'humidité et rarement tout à fait 
limpide, pcrmettail, contrairement à l'expérience arctique or- 
dinaire, d'évaluer les distanças avec précision. Le froid exces- 
sif imposait d'impérieuses précautions. Ce froid atteignit son 
maximum par — 50'' C; à bord, pendant le même temps, il 
ne fut que de — 40**. Nous en souffilmes dans nos campe- 
ments, et non moins pénible fut pour nous la traversée du 
glacier de Sonklar, quoiqu'il y eût à peine un souffle de vent. 
Tous nos vêtements gelés durs étaient rigides comme du 
plomb, et notre rhum semblait sans force et sans fluidité. 

[Les explorateurs étant de retour le 10 mars, on s'occupa 
iiussitôt d'un second voyage de trente joui*s, ayant pour ob- 
jectif la reconnaissance du pays vers le nord.] 

Trois jours après, nousperdîmas notre mécanicien Kriscli. 
Sa maladie était une phthisie pulmonaire compliquée de 
scorbut. Ses obsèques eurent lieu le 19 mars, par une tour- 
mente de neige. 11 fut porté en traîneau au lieu de s<m der- 
nier repos sur cette plage lointaine et désolée. Sa tombe fut 
marquée par deux colonnes de basalte et surmontée d'une 
croix de bois. 

L'expédition du nord se mit en route le 24 mars au matin. 
Nous ne pûmes emmener que les trois plus vaillants de nos 
chieas. Les autres chiens qui vivaient encore étaient hors de 
service; mais ces trois-là nous furent d'un secours vraiment 
inappréciable. 

Contre notre attente, durant ce second voyage le froid ne 
dépassa pas — 32^^,5 C. En revanche nous fumas harassés 
par les chutes de neige et par l'invasion de l'eau de la mer. 

Pour autant que nous*en pûmes juger, la nature du pays, 
en y comprenant la terre de Wilczeck à l'est et celle de Zichy 
â Touesl, est assez analogue au Spitzberg par l'étendue et la 
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complication de ses massifs, découpés d'innombrables Gords 
et entourés de beaucoup dlles. Un large canal, TAustria 
Sund, partage le groupe des terres par le milieu de sa lon- 
gueur, partant du cap Hansa, pour aller, par le 82* lat. N., 
sous la Terre du Prince-Royal Rudolf, s*embrancher avec un 
autre large bras courant au nord-est, le Rawlinson Sund, que 
nous pûmes suivre au nord jusqu'au cap Pesth. 

La rocbe dominante est partout la dolérite; ses assises ho- 
rizontales, en forme de bancs épais et obtus, donnent à ces 
terras un cacbet particulier. L'analogie de leur formation 
géologique avec celle du Groenland (nord-est) est incontes- 
table. Les sommités atteignent en moyenne de 2000 à 3000 
pieds; au S.-O. seulement, l'élévation va jusqu'à 8000 pieds. 

Les profondes dépressions (|ui séparent ces sommets sont 
toutes remplies par des glaciei-s immenses, tels qu'on ne les 
voit (lue dans le monde polaire. Leur progression quoti- 
dienne n'était que difficilement appréciable par des mesures 
directes. Leur trancbe terminale à front des côtes forme d'or- 
dinaire un précipice vertical do 100 à 200 pieds. Le glacier 
de Dove, sur la Terre de Wilczeck, égale en largeur le glacier 
de Humboldt, du canal Kennedy. 

Le pays, on le pense bien, est inbabité, et prasque entière- 
ment dépourvu, au sud, de toute faune vivante à l'exception 
des ours déjà mentionnés. La végétation s'y montre bien in- 
férieure même à celle des autres contrées polaires, et peut-être 
n'y a-t-il sous ce rapport aucune terre plus misérable sur 
notre globe. Du bois flotté d'ancienne date se rencontrait jour- 
nellement, mais en petite quantité. Plusieurs portions de ce 
nouveau continent sont néanmoins d'une grande beauté, 
quoique présentant partout le caractère rigide el glacé 
des régions arctiques extrêmes. On- peut citer entre autres le 
Sterneck Sund, les monts WûllerstorfT, le cap Klagenfurt et la 
baie Lamont. 
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Nos reconnaissances en traîneau nous ont convaincus des 
difficultés que trouverait toute future expédition cherchant 
un port d'hivernage, car aucune localité ne s'y montrait pro- 
pice. — L'ascension des montagnes du cap Koldewey (80* lo ), 
du cap Francfort (80* 2d ), du cap Ritter (80* 43'), dil cap 
Kane (81* 10'), et du cap Fligely (82* o), nous a beaucoup 
facilité les déterminations de position, d'orientation et de di- 
rection de route à suivre. Ainsi nous nous crovon* certains 
d'avoir, le 8 avril, atteint le 81* 37' lat. N., point le pliîs 
rapproché du pôle qui ait été jusqu'ici atteint par terre *. 

Nous étions engagés, au sud-est de la Terre du Prince- 
Royal Rudolf, dans le^ contours de l'immense Rawlinson 
Snnd, quand soudain nous fûmes pris dans un chaos de gla- 
ces brisées et amoncelées, où nous ne pilmes nous fi'ayer 
chemin qu'après plusieurs jours d'efforts. L'aiguille aimantée, 
affaiblie dans son action horizontale par la haute latitude, 
rendait inévitables quelques légères erreurs de position; 
ainsi, à l'aspect d'amoncellements de glaces toujours plus re- 
doutables, nous changeâmes de direction et nous portâmes 
en arrière à l'ouest, vei's TAustria Sund. Ici aussi les ours 
blancs abondaient, et la chasse devint pour nous un exercice 
journalier. 

Les vivres diminuant, et notre temps aussi, pour pousser 
notre reconnaissance plus loin au nord il fallait une marche 
forcée combinée avec un partage de notre personnel. Le 
grand traîneau, avec une portion de l'équipage sous le com- 
mandement de Haller, resta par 81® 38' sous une paroi de 
rocher de l'île Hohenlohe, tandis qu'Orell, Zaninowitch et moi , 
nous poussâmes en avant avec le traîneau léger et les chiens. 
Notre but était en premier lieu de longer la Terre du Prince- 

* Payer ignorait alors que Hall, sur la c6te ouest du Groenland, 
avait atteint 82o 9' . — (Réd.) 
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Royal Rudolf, en direction presque nord. Mais n\v pouvant 
parvenir qu'à travers le redoutable glacier de Middendort 
nous partîmes sans perdre un instant. Après une pénildc 
marche de plusieurs milles le long de la tranche frontale de 
ce glacier, nous réussîmes à y mettre le pied ; mais au tjoul 
de quelques centaines de pas, une énorme crevasse en^oa- 
tit Zaninowitch avec les chiens et le traîneau : ce ne fût que 
grâce à des circonstances exceptionnellement favorables que 
nous parvînmes à nous tirer de cette situation critique; et de 
fait, nous dûmes nous estimer heureux d'avoir pu, dès le 
jour suivant, continuer notre voyage à peu près sans nou- 
veaux accidents, mais en évitant le glacier. Il nous fallut faire 
un long détour pour atteindre la côte ouest de la Terre do 
Prince-Roval Rudolf, et nous continuâmes alor-s notre recon- 
naissance vers le nord. 

Un changement complet de scène nous y attendait : la 
couleur du ciel et de Teau, vers le nord, rélévalion de la 
température, la facilité croissante d'avancer sur un sol ra- 
molli, l'explosion des gonlles de neige s'affaissant sous nos 
pas, tout contlrmait les conjectures que nous avions déjà for- 
mées à la vue des vols d'oiseaux venant du nord, et de tous 
rôtés s'élevanl dans les airs, pendant que la terre, partout où 
pénétrait un rayon du soleil rajeuni, résonnait du joyeux ga- 
zouillement qui prélude à la saison de l'incubation. — De 
toutes parts on voyait des traces d'ours, de lièvres et de re- 
nards, et la glace servait de champ pour le repos des chiens 
marins. Mais quelque assurés que nous fussions du voisinage 
(Tune eau libre, nous ne savions que trop, par expérience, 
combien peu il faut se fier aux promesses séduisantes d'une 
mei* ouverte, accessible aux navigateurs. 

Notre marche était devenue très-hasardeuse par suite de la 
disparition de la croûte de glace hivernale; elle était rempla- 
cée par une jeune glace, épaisse d'un ou deux pouces et im- 
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prégnée de sel, irune fragilité iiiquiélanle et recouverte 
i\e harrières formées de détritus de glace. Il fallut s'attacher à 
la conle, chacun chargé de ses effets, et avancer en sondant 
et en jouant de la hache sur cette croule précaire. Après le 
cap des Alken (des Pingouins), nous alteignhnos les deux 
tours de rochers Isolées du cap des Colonnes ; là êlait le com- 
mencement de la mer libre. 

Quelle sublime heaulé révélait le vaste horizon ! De notre 
station élevécî nous dominions celle mer ténébreuse du sein 
de laquelle émergeaient comme des perles les cimes neigeu- 
.ses couronnées d'épais nuages. Par leurs trouées, les rayons 
(lu soleil versaient sur Tocéan une chaude lumière, (;t bien 
au-dessus de sa surface miroitante et bien plus haut que le 
soleil qui Téclairait, les glaciers de la Terre du Prince-Royal 
Kudolf, trônant dans un espace ({ui paraissait fantaslii]ue, éclai- 
raient le ciel vaporeux de leurs reflets rosés, comme aurait 
pu le faire un seitond soleil d'un éclat plus tempéré. 

Le 12 avril vit le terme de notre marche au nord; et ce 

jour, sans être parfaitement serein, Tétait plus que la plupart 
lie ceux qui l'avaient piécédé. — Le thermomètre marquait 
12^ C. Quant à la route que nous devions suivre, la mer re- 
couverte d'une jeune glace éUiil deveime hnpralicable. Bien- 
tôt toul fut à l'éUit liquide autour des cotes, et nous fûmes 
réduits à aller chercher un chemin par-dessus les montagnes. 
En conséquence, enterrant nos bagages hors de l'atteinte 
des ours qui rôdaient partout à l'entour de l'endroit où nous 
avions dormi, dans une crevasse du glacier, nous lançâmes 
les chiens attelés au traîneau sur un champ de neige qui 
couvrait un rocher de la côte, élevé de 1000 à 3000 pieds. 

Nous étions au sommet du promontoire ou cap Ger- 

luania, par SI"* 57'; laissant là le traîneau, nous suivîmes la 
côte au nord-est. Attachés à la corde, nous traversâmes sur 
la neige un glacier qui, par des bonds gigantesques, allait s'a- 
bimer, à gauche, dans la mer. 
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Arrivés au cap Fligely, la difficulté d^avanccr sur le glaci»' 
de plus en plus labouré de crevasses^ nos chutes répétées et 
la certitude d'avoir atteint^ à midi, par une marche non in- 
terrompue de cinq heures, la latitude de 82** 5^ mirent enfin 
un terme à notre exploration. 

Le spectacle dont nous jouissions du haut du cap fut, par 
rapport à la mer, un de ceux dont la description a jeté dans 
la question de la vraie nature du monde polaire les fermenL< 
d'une contioverse ardente. — Un vaste bassin liquide bai- 
gnait toutes les côtes, rayé par places de bandes d'une glaw 
récente, pendant que des glaçons flottants de moyenne gran- 
deur s'étendaient jusqu'à Tliorizon du nord-est. Si l'on tient 
compte de la saison peu avancée et du vent d'ouest qui sonf- 
flait alors, il n'y a nulle raison de penser que cette portion 
des mers fût moins navigable pendant l'été que ne le seraient 
ces clairières bien connues (|u'on regarde comme un indice 
de la nature océanienne du pôle. Cependant le témoignage 
d'une seule heure ne peut prévaloir sur tant d'expériences 
contraires. Si l'on veut tirer une conséquence de l'obstacle 
momentané qu'offrait la jeune glace, tout ce qu'on peut con- 
clure, c'est (ju'un navire porté à la côte septentrionale de h 
Terre de Zichy aurait pu pénétrer de dix à vingt milles plus 
au nord, aussi loin à peu près ((ue nous pouvions ccmstaler 
le mouvement des glaces flottantes du point où nous nous 
trouvions. Si d'un côté un tel mouvement était évidemment 
insufflsant pour faciliter un trajet de cent milles le long de 
l'Auslria Sund, de l'autre l'obstacle causé par ces glaces mou- 
vantes était le seul qu'on pût prévoir pour ce trajet dans la 
direction du nord. 

Je ne suis entré dans ces détails, d'ailleurs bien superficiels, 
qu'autant qu'il m'a paru indispensable de rattacher ces con- 
sidérations au fait observé d'une eau libre à une si haute la- 
titude; fait dont la navigation peut s'autoriser dans la me- 
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sare qu'il comporte. «Car aller plus loin dans des assertions 
encore si hasardées serait, à mon avis, un grand péril pour 
la question polaire; on préparerait par là à nos futurs succes- 
seurs des embarras sérieux et de plus sérieux échecs. 

[A l'occasion de la question ainsi soulevée, nous insérerons 
ici deux extraits de correspondance. — D'abord, d'une lettre 
qae le lieutenant Payer adressait de Londres au D' Peter- 
mann, en date du 5 novembre 1874 : 

« Voici mes vues sur la Mer polaire: 

!• Je n'affirme ni ne nie son exislence; c'e>l-à-dire que je 
n'admets ni une mer entièrement ouverte, ni une mer abso- 
lament fermée. J'admets ^plutôt une chance, variant suivant 
les années, d'y pouvoir naviguer; chance qu'en tout cas je 
ne crois pas sufisante pour permettre d'atteindre le pôle, ou 
d'effectuer la traversée nord-est. 

2» Dans mon humble opinion, l'itinéraire polaire anglo- 
américain a pour lui la probabilité plus grande d'atteindre 
de hautes latitudes, en particulier pour une expédition qui 
partirait de son hivernage avec des traîneaux pour une ex- 
ploration à la manière de celles de iMacClintock. 

3* Il n'est pas nécessaire d'ajouter que la dernière chance 
pour pénétrer au centre des régions polaires appartient tou- 
jours au traîneau. * 

H. Weyprecht émet de son côté l'opinion suivante : 

« !• Les conclusions touchant une mer polaire libre à l'ex- 
trême nord sont aussi fausses que celles qui représentent les 
places en avant de la Nouvelle-Terre comme absolument im- 
pénétrables. 

2* Toutes conclusions tirées des dérives du navii'e comme 
démontrant l'existence du Gulfstream jusque dans ces para- 
fes, sont fausses. » — (MiUheilungen,) — ] 

Revenons au journal : 

Un examen beaucoup plus intéressant pour nous que la 
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(luestion probléiualique de la navigabilité d'une portion en- 
core inconnue de la mer glaciale, c'est celui des régions nou- 
velles offertes à notre élude, et dont les montagnes enfer- 
ment un détroit s'ouvrant du nord-ouest au nord-esl, en 
laissant soupçonner une étendue dépassant le 83** lat. N. — ] 
A cette latitude, en effet, s'avance sous forme de promontoire 
(le cap Vienne) l'angle occidental appartenant à une terre qoi 
avait tous les titres à porter le nom de Pelermann. Saus 
vouloir hasarder une théorie qui prolongerait jusqu'au pôle 
ce système ou groupe de terres, ou bien qui relierait b 
Terre de Gillis au sud-ouest avec la Nouvelle-Terre, je me 
permettrai de signaler le fait que les côtes riches en glacier» 
dont nous étions" entourés avaient toute l'apparence d'un 
groupe de terres considérable, et ajoutaient par cela même 
quelque poids à l'hypothèse de Petermann d'un Archipel 
central arctique. Un point digne de remarque; c'est la ren- 
contre d'un grand nombre d'eisbergs en dedans de tous le* 
détroits de la Terre de Franz-Joseph, et au contraire leur ab- 
sence au sud, dans les eaux de la Nouvelle-Zemble. Expliquer 
ce fait par l'action des courants, ce serait anticiper sur des 
observations qui manquent encore; mais il est certain que 
cette absence d'eisbergs au voisinage de la Nouvelle-Zemble 
semblerait indiquer que leur mouvement les porte vers le 
nord. — Toutefois, la géologie ne découvre aucune ressem- 
blance de composition entre ce groupe d'îles et celles du 
Spitzberg; nous avons au contraire déjà mentionné l'analo- 
gie (le sa formation avec celle du Groenland oriental. 

Après avoir dressé un trophée contenant un document 

en témoignage de notre présence à cette haute latitude, et 
l'avoir surmonté du drapeau national austro-hongrois^ nous 
tournâmes défmitivement nos pas du côté du Tegetthoff^ 160 
milles plus au sud. A marches forcées, facilitées par la rédac- 
tion des bagages à l'indispensable, tente, provisions et muni- 



MÉLANGRS ET NOUVELLES. 307 

lions, nous rejoignîmes lûen vite le parli que nous avions 
laissé en arrière en cliarge du traîneau, et qui allendail notre 
retour avec quelque anxiété... Le 19 avril, ayant passé le c'A[) 
Ritter, lat. 80" 45', nous fûmes alarmés à la vue de la mer 
qui maintenant pénétrait au lravei*s de la couche de neige 
inférieure;..... et pendant la nuit qui suivit, des bruits souter- 
rains nous préparèrent à son irruption imminente... Ce ne fut 
que le 41 avril, au cap Francfort, que nos traces encore visi- 
bles sur la glace intacte nous rendirent quelque sentiment 
de sécurité.... Une autre cause d'inquiétude nous fut ôtée le 
24, quand nous constatâmes (fue le vaisseau était toujours à 
la même place, et nous le retrouvâmes tel que nous Tavions 
quille, au sud de Tîle de Wilczeck. 

Ce ne fut pas sans quekjue peine que nous subîmes la 
brusque transition d'une vie de fatigues excessivas au repos 
comparatif du bord. Nous étions tous épuisés, et la viande 
d'ours de nos chasses n'avait pu balancer qu'imparfaitement 
la dépense de forces causée par des j<mrnées de huit à dix 
heures d'attelage au traîneau, contre cinq heures seulement 
de sommeil. 

Le 20 mai fui le jour solennel où les marins du Tegettho/f 
durent dire un dernier adieu au pays où les avait portés un 
fortuné glaçon, leur radeau improvisé, ainsi qu'à la tombe de 
leur compagnon, et enfîn au vaisseau qui avait été si long- 
temps leur demeure. Ils clouèrent au mat son pavillon, et se 
mirent en route pour le sud dans l'équipage le plus rigou- 
reusement réduit, chaque homme n'emportant quei'habit 
qu'il avait sur le corps et une couverture poui' dormir, et 
sacrifiant tout le reste. Trois bateaux, auxquels on en joignit 
ensuite un quatrième, tous placés sur des traîneaux, et trois 
de ceux-ci chargés chacun de dix-sept quintaux, portaient le 
total des provisions et munitions, calculées pour trois à qua- 
tre mois de voyage. 
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Quelle marche ! et quels efforts! — D'abord faire cinq fois 
le môme trajet, atlelés aux traîneaux pour traverser des nei- 
ges profondes et accidentées ; plus tard, surmonter les glaces 
amoncelées et bouleversées par l'effet de leur dislocation, à 
tel point, qu'après deux mois consumés dans ces lutt^ < on 
n'avait, à partir du vaisseau, parcouru que deux milles alle- 
mands! Il y eut un moment où se posa... l'éventualité déses- 
pérée d'un retour foixé au navire pour y affronter un troi- 
sième hiver. » 

■ 

Enfin, au commencement d'août, après des semaines écou- 
lées dans l'impossibilité d'avancer, vint luire un rayon d'es- 
pérance. Le 14, la limite des dernières glaces fut atteinte, 
par 77^ 40' lat. N. Ce fut une première lueur de salut; on 
abandonna les traîneaux pour naviguer. Le 18, les marins 
revirent la Terre de la Nouvelle-Zemble, à la presqu'île de • 
l'Amirauté, et enfin, enfin! après quatre-vingt-seize jours, ik 
rencontrèrent, le 24 au soir, dans la baie de Dunen, le 
schooner russe Nicolaï, qui allait bientôt les rendre à leur 
patrie et à leurs amis. 

III. 

Abrégé du Rapport du lieutenant Weypreckt^, 

Le Tegettho/f, pris à dater du 24 août 1872 dans les glaces 
{]m dérivent, se trouve au 1" octobre par 76*» 50' lat. N. et 
()5^ 22' long. E. (Gr.), et il perd bientôt de vue la côte de la 
Nouvelle-Zemble. Sa position devient de plus en plus dange- 
reuse; tantôt il est soulevé et reste suspendu sur un frag- 
ment de glace; tantôt il est enfoncé entre les parois dislo<iuées 
de sa prison. Tout, à bord, se prépare en vue d'un abandon 
prochain du navire : on dispose sur le pont les approvLsion- 

* Nous omettons tout ce qui n'est que simple répétition de ce 
qui précède. — (Réd.) 
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nements qu*en cas de sinistre on devra avoir sous la main ; 
d*autres dépôts de matériel et de combustible sont installés 
sur la glace environnante. Cette situation critique atteint son 
paroxysme à la fin de janvier 1873. A peine Téquipage a-t-i! 
pu quitter un instant ses babils durant cette période pleine 
de périls et d'agitations. Le soleil avait disparu dès le 19 oc- 
tobre 1872. Au sein d'une obscurité profonde, il fallait con- 
stamment reconstruire la muraille pi'oteclrice de neige dont 
le navire devait être entouré, et que la tourmente démolissait 
sans cesse. 

Les premiei's symptômes de scorbut, qui se présentèrent 
en janvier 1873, cédèrent facilement à l'emploi du jus de ci- 
tron concentré. Leçons, lectures^ distractions intellectuelles» 
alternaient systématiquement pour l'équipage avec un exer- 
cice corporel régulièrement soutenu. — Le tbermomèlre 
descendit en février à — 46" C. Le 4 du même mois, les ob- 
servations donnaient pour notre latitude 78" 42', et pour la 
longitude 73** 18' E. Le soleil reparut le 10 février. 

En avril, des tentatives multipliées pour briser les glaces, 
soit avec la scie, soit avec la poudre de mine, ècbouèrent 
uniformément, et il fallut nous résoudre à rester prisonniers. 
Toutefois, gr<1ce à l'activité entretenue par ces travaux, Télat 
sanitaire de l'équipage ne causait aucune inquiétude sérieuse. 
La cliasse à l'ours lui procurait largement une nourriture 
substantielle et appréciée, et permit, ainsi que plus tard celle 
du cbien marin, d'économiser les vivres du bord. 

Le 30 août, par 79» 43' lat. N. et 60" long. E., on aperçut 
une terre inconnue, s'élendantde Touest vers le nord sur un 
espace indéterminé, mais qui paraissait considérable. Elle 
reçut le nom de S. M. l'empereur Franz-Josepb, et celui de 
Cap Tegettboff fut donné au point saillant le plus rappro<*bé 
du navire. En suivant la côte de celle terre, nous atteignîmes 
au commencement d'octobre 80" lat. N. En novembre, notre 

RL'LLETiy, T. ZIII, 1874. 14 
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vaisseau s'arrêta, avec son glaçon, non loin d'an ilôt entouré 
par la glace de la terre ferme, par 79^81' lat. et SS"" 56^ long. 
E. Dès lors il resta parfaitement immobile, jusqu'à son aban- 
don définitif. 

En présence d'un second hivernage dans les glaces, on 
construisit trois huttes de neige, dont deux destinées aux ob- 
servations magnétiques et astronomiques; et la troisième,! 
l'usage de l'équipage, lui permit de célébrer à terre le second 
anniversaire de la fête de Noël. Le soleil avait abandonné le 
ciel polaire dès le 21 octobre. 

Deux cas de scorbut se montrèrent à l'entrée de ce deuxième 
hiver : le charpentier et un matelot en furent atteints,le pre- 
mier sérieusement, et il lui en resta une contraction persis- 
tante des muscles de la jambe gauche; le second se rétablit 
promptement. Quant au mécanicien, Krisch, il décima peu à 
peu ; il fut obligé, dès octobre, de garder le lit^ qu'il ne quitta 
presque plus jusqu'à sa mort, survenue en mars suivant On 
mit sur sa tombe une inscription commémorative. 

Les observations magnétiques prenant une importance 
particulière à raison de la fréquence des aurores boréales, 
l'équipage tout entier y mit beaucoup d'intérêt et s'empressa 
de prendre une part active à ce travail. Le soleil ne réparât 
que le 24 février, après des journées sombres, occasionnées 
par les tourmentes de neige. 

Le 23 février, Weyprecht réunit ses officiers en conseil de 
guerre pour délibérer sur la situation; l'avis unanime fut que 
le bâtiment ne supporterait pas un troisième hiver, et qu'il 
fallait l'abandonner au printemps. 

Le 10 mars, le lieutenant Payer entreprit une reconnais- 
sance en traîneau, dont il revint le 3 mai. [C'est TexcursioD 
dont nous avons déjà donné le récit.] Pendant cet intervalle, 
on commença les préparatifs que nécessitait le projet de re- 
tour. On choisit à cet effet les deux baleinières norwégiennes 
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et le second canot du vaisseau, les premières longues de 
17 pieds, Tautre de 15 V,. Les patins qu'on y adapta se com- 
portèrent plus tard parfaitement dans les neiges profondes 
qu'ils eurent à affronter. On pourvut chaque bateau d'une 
tente de toile à voile, le couvrant dans toute son étendue. Les 
bateaux furent armés et approvisionnés en prévision d'une 
séparation possible qui les obligerait à chercher leur salut 
isolément; on avait joint à chacun un traineau chargé de vi- 
vres consistant en pemmican, conserves de viandes et de 
légumes, farine, pain, chocolat, et esprit de vin comme com- 
bustible; le tout pesant 4000 livres. Le chocolat, donné par 
M. Kluge, de Prague, fut du plus grand secours. — Tout le 
reste, sauf les papiers de bord et les collections zoologiques, 
fut sacriOé avec le navire. 

Le 20 mai au soir, le vaisseau fut abandonné. Dès le début, 
la marche se prouva si difficile, que la moitié de l'équipage 
sufiBsait à peine pour tirer un seul bateau ou traineau. Le 
chemin dut donc être fait cinq fois, trois foLs en tirant et deux 
fois en retournant à vide. La croûte solide de neige, travail- 
lée par la température de mai, s'effondrait à chaque pas; on 
enfonçait souvent jusqu'à mi-corps; dans des conditions si 
défavorables, on n'avançait en moyenne que d'un demi-mille 
marin par jour. 

Le 29 mai, on trouva une petite île, à 5 milles environ du 
navire ; elle était tellement cachée sous la neige qu'on ne 
l'avait jamais aperçue, malgré sa proximité. 

Dès le 1" juin, à deux milles au sud de celte île, on ren- 
contrait la limite de la glace de terre; mais là aussi commen- 
çait un chaos de glaçons gros et petits, entassés et amoncelés, 
tout à fait impraticables pour bateaux et traîneaux. Il fallut 
faire halte. Le lieutenant Weyprecht profita de ce loisir forcé 
pour retourner au vaisseau avec la moitié de l'équipage et 
en ramener la yole comme quatrième embarcation. 
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Après quelques vains efTorls pour prendre la mer, le 
17 Juin le veni du nord nous ouvrit un passage enlre b 
glaces. Chacun îles deux gros bateaux embarqua sept hom- 
mes, le troisième cin(| et le plus petit quaire. Les joars sui- 
vants se passèrent en embarquements et débarquements rè- 
pelés, le Iratnage remplaçant la navigation chaque Tois que 
raccumulalion des glaçons y meltait obstacle. Ces alternati- 
ves étaient fréquentes, vu le peu d'étendue des portions li- 
bres de glace ; chaque nuit, tout était de nouveau gelé. Ce$ 
manœuvr-cs continuelles éprouvaient Tort les équipage.^, qui 
se refaisaient par moments quand l'altenle d'un mouvement 
des glaces leur donnait an jour de repos. Mais le vent persi*- 
taiil du suil, contrariant el annulant leurs efforts, les repous- 
sait en arrière vej-s le nonl. Par suite de celte fâchetbe 
chance, le la juillet on se trouvait ramené tout prè-s de l'île 
quittée un mois auparavant. Bientôt cependant, un heuren^i 
vcnl du nord vini modérer quelque peu ces difBcullés de la 
marche. Le 23 juillet, l'expédition traversa le 79" parallèle, 
el <lès lors les circtmstances lui devinrent de plus en plu.s 
favorables. 

Le 7 aoiit, un mouvement inaccoutumé et soudain des gla- 
ces donna les premières indications du voisinage de l'ean 
libre, qui fut alteinte le 13, par 77''40' lat. et fil" long. E. (Gr.) 
Les lraineau\ furent alors démolis, el on procéda à l'embar- 
quement définitif. Les quaire équipages furent partagés en 
deux rôles qui se relevaient aux rames de quatre en quatre 
heures. Dès le jour .suivant, les monUgnes de la Nouvelle- 
Zemble étaient en vue. 

■ Ayant des vivres pour troLs semaines, nous laissâmes eu 
arrière nos dépôts de précaution pour longer sans retard la 
côte en avançant vers le sud. 

- Le 18 août nous célébrâmes la fêle de S. M- l'empereur 
d'Autriche, en gagnant la terre au nord de la presqu'île de 
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TAmirauté pour y dormir. En vain épiâmes-nous le Malolch- 
kine Scharr [détroit qui sépare les deux terres] pour y dé- 
couvrir des navires de pèche norwégiens, comme j'y avais 
fermement compté. Il fallut nous rabattre sur Tespoir de 
rencontrer plus loin des pécheurs de saumon russes. A leur 
défaut il ne nous resterait plus qu'à nous diriger sur la Mer 
Blanche, et nous nous y préparions déjà lorsque, le 24 août, 
à 6 heures du soir, après quelques mauvais coups de mer, 
nous rencontrâmes par 72** 40' lat., à l'embouchure du Puhova, 
un bateau qui nous conduisit aussitôt à bord de deux schoo- 
ners russes, où nous fûmes accueillis avec la plus grande 
cordialité. 

« Nous prîmes notre domicile temporaire sur le Nicola'i, 
de Kémi, sur la Mer Blanche, et moyennant le prix de 1200 
roubles, son capitaine nous conduisit, avec trois de n(»s em- 
barcations, à Wardo, où nous arrivâmes le 3 septembre. — 
Nous ne saurions trop nous louer des soins et des attentions 
dont nous fûmes l'objet pendant celte traversée. 

« La santé de tous nos matelots était excellente, et celle 
de nos deux malades s'était améliorée au point qu'au bout 
de quelquas semaines ils purent de nouveau prendre leur 
part du travail commun. — Tous, officiers et hommes, ne 
méritent que des éloges. Les cas de punition ont été très-ra- 
res, et même dans les moments les plus difficiles, je n'ai ja- 
mais surpris le moindre signe de découragement. • 

IV. 
Observations scientifiques. 

[Nous extrayons ce qui suit du Rapport du commandant 
Weyprecht.] 

A. Glaces polaires. 
Toutes les- glaces (si l'on fait abstraction de celle qui est 
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adhérente aux côtes et qui ne s'étend jamais bien avant dans 
la mer), savoir tant les champs de glace que les montagnes de 
glace (eisbergs), soumises été et hiver à Faction de quelque 
vent dominant, sont dans un mouvement continuel. Parles 
chocs répétés, par la pression, par les variations de tempéra- 
ture, il s'y fait des transformations continuelles, soudures, dis- 
locations, contractions et dilatations alternatives, etc. On peut 
se figurer, là où la glace forme des masses considérables, quelle 
puissance mécanique exercent ces mouvements incessanl<i 
et quelles forces colossales sont mises en jeu. Sous l'action 
d'un froid intense, les fragments se réunissent tout à coup en 
vastes masses. Il faut quelquefois aussi peu de temps pour les 
disloquer qu'il en a fallu pour les produire; c'est une action 
et une réaction perpétuelles. Les gi-ands abaissements de 
température et les orages violent*^ y concourent tour à tour, 
mais, avec la persistance des hivers, ces causes réunies agis- 
sant en tous sens, finissent par changer tous ces blocs et 
champs distincts en une seule masse congelée et rigide qui, 
sous le nom de glace dé pack (en anglais pack-ice, ou glace 
refoulée), remplit le bassin arctique tout entier. Peu à peu 
les neiges remplissent les inégalités de la surface, jusqu'à ce 
que l'action du soleil y produise de nouvelles ouvertures. Ces 
neiges qui recouvrent la surface du pack forment alors des 
bassins d'eau douce. La fonte que cause le soleil pendant 
les trois mois d'élé, se monte en moyenne à 4 pieds d'épak- . 
seur, ce qui exhausse d'autant au-dessus de son niveau le5 
objets qui y sont emprisonnés, et par conséquent les navires. 
En hiver, l'action inverse se produit de bas en haut, en sorte 
qu'on peut estimer que l'épaisseur totale du pack est absor- 
bée dans le cours de deux années, et se renouvelle intégra- 
lement tous les deux ans. 

Aussitôt q]ie l'eau libre se fait jour par les trous de la glace, 
il se forme, par un froid de —36° à — 50** C., une croûte qui 
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atteint un pied d'épaisseur en 24 heures. La rapidité de. la 
congélation ne permet pas au sel contenu dans Teau de la 
mer de s'en séparer entièrement ; une bonne partie de ce sel 
reste mêlé à la croûte supérieure de la jeune glace, tandis 
que celle de dessous en est d*autant plus exempte que la con- 
gélation s'opère plus lentement. A partir d'une certaine épais- 
seur, le sel, lors de la formation de la glace nouvelle, s'en sé- 
pare complètement. La première glace, imprégnée de sel, 
conserve longtemps, par l'effet de l'humidité qui en résulte, 
une certaine consistance coriace ou visqueuse; elle plie sous 
le pied sans se rompre ; mais bientôt le sel se cristallise à 
l'air, et la surface, d'abord unie et luisante, se recouvre d'une 
eflQorescence blanche comme de la neige qui acquiert jusqu'à 
deux pouces d'épaisseur. Malgré le froid le plus vif, cette hu- 
midité persiste au point qu'on croirait qu'il y a de la rosée. 
L'évaporation croissante dessèche enfin la surface, et la glace 
devient cassante. De tout cela il résulte qu'une glace unie, 
telle qu'en présente l'eau douce, ne se voit que rarement dans 
les mers arctiques et n'y dure qu'un moment. 

B. Aurores boréales. 

Le phénomène le plus frappant et le plus brillant de^ hau- 
tes latitudes est celui de l'aurore boréale. C'est le seul épi- 
sode qui anime la monotonie et la solitude de la longue nuit 
polaire. Aucune plume, aucun pinceau ne peuvent donner 
une idée de la magnificence de ce phénomène, au moment 
de sa plus grande intensité. «En février 1874, ditWeyprechl, 
nous fûmes témoins d'une aurore boréale qui, sous la forme 
d'une immense nappe de feu, embrasa la voûte céleste de 
Fouest à l'est jusque par delà le zénith, lançant d'un bout de 
rhorizon à l'autre, avec la rapidité de l'éclair, des ondulations 
lumineuses d'un éclat intense et passant par toutes les cou- 
leurs du prisme. En même temps, de l'horizon du sud jus- 
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qu'au pôle magnétique s'élevait, par une fulguration continue, 
une éruption de fusées venant se mêler aux rayons éman^ 
du foyer principal ; c'était le feu d'artifice le plus grandiose, 
dont la nature gratifiait nos yeux ravis. > 

€ Je prouverai plus tard, dit le môme, par dates et chiffres, 
que l'intensité des aurores boréales dans le cercle arctique 
est tout à fait indépendante de la latitude géographique; et 
que la région où nous nous trouvions était le pôle auroral, 
c'est-à-dire le point ou le phénomène se produisait dans son 
maximum d'intensité. > Par un ciel serein, ce phénomène 
général ou partiel, ou tout au moins quelque trace de sa pré- 
sence, s'y manifestait à peu près sans exception; sa mar- 
che, comme ses détails saisissants et mobiles, défient toute 
prévision. 

En général on peut y distinguer trois degrés : 

1' Des arcs fixes et réguliers partant de l'horizon sud el 
s'élevant lentement jusqu'à dépasser le zénith pour aller se 
perdre à l'horizon nord. 

2° Plus tard, des bandes lumineuses, alternant de plac«^ 
de forme el d'éclat, ayant tantôt l'apparence de rayons pro- 
prement dits, tantôt seulement celle de matière lumineuse. 

3° Enfin, formation en couronne avec projection de rayons 
soit partant du pôle magnétique, soit y convergeant. 

La couleur est d'ordinaire d'un blanc intense, avec une 
nuance verdûtre, puis à mesure qu'augmentent l'intensité el 
le mouvement, en particulier quand le phénomène d'irradia- 
tion vient à se produire, apparition des couleurs prismatiques, 
souvent très-prononcées. 

Plusieurs membres de l'expédition ont remarqué qu'il 
existe une relation entre l'aurore boréale et le temps qui se 
prépare. A une aurore intense et flamboyante succèdent le 
plus souvent des ouragans. M. Weyprecht, après des centai- 
nes d'observations, pense que l'aurore boréale est un phéno- 
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mène atraospliérique en rapport avec les circonstances mé- 
téorologiques. 

C. Mouvements de la température. 

Pendant le cours des deux hivers 1872-1874, le mois où la 
moyenne de froid atteignit sqn maximum fut celui de février: 
maximum absolu — 47* C. Les températures d'hiver furent 
en général très-inégales et variables, celles des trois mois 
d'été, au contraire, très-constantes et exemptes de brusques 
oscillations. Le maximum moyen de chaleur arriva en juillet. 

L'influence sur Tôtre humain souvent attribuée au climat 
a été exagérée. Les marins de Texpédilion n'ont ressenti au- 
cun effet fâcheux des extrêmes de température. Ils n'ont 
éprouvé ni difficulté de respirer, ni rien de semblable. Quoi- 
que nés pour la plupart sous le climat méridional de la Dal- 
matie, ces marins ont très-bien supporté le froid excessif; il 
y en a eu parmi eux qui n'ont jamais endossé de fourrures. 
Même par les températures les plus rigoureuses ils fumaient 
leur cigare en plein air. Le froid, disent-ils, ne devient insup- 
portable que quand il fait du vent ; et cependant le vent fait 
toujours remonter la température indiquée par le thermo- 
mètre. Du reste, le sentiment du froid dépend beaucoup de 
riiumidité de l'atmosphère, et outre cela il varie avec les 
individus et aussi avec les circonstances : un môme degré 
de froid était tantôt très-pénible cl tantôt très-facile à sup- 
porter. 

D. Autres phénomènes météorologiques. 

Durant l'hiver, l'air était toujours chargé de particules mi- 
croscopiques de glace. Elles formaient une auréole autour du 
soleil et de la lune, même par un temps serein ; et dans les 
observations astronomiques, l'image des astres n'était que 
bien rarement aussi nette que dans nos climats. Quoique 
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Tatmosphère polaire fût beaucoup moins chargée. d*hami- 
dite absolue, bien souvent, par un ciel parfaitement clair, on 
voyait se déposer sur tous les objets de Mes aiguilles de 
glace. 

Des parhélies et des parasélènes furent fréquemment ob- 
servés ; c'était le pronostic assuré de prochains ouragans de 
neige. — Une fois seulement nous eûmes un singulier spec- 
tacle : ce fui, en outre d'un double système de parhélies et 
de parasélènes, Tapparition de deux autres soleils qui se 
montrèrent en même temps et à la même hauteur que le so- 
leil véritable. 

E. Sondages. 

< Nous avons jeté la sonde, dit le rapport, tout le long de 
notre route, et nous avons trouvé la profondeur de la mer 
augmentant de l'ouest à l'est. Notre point extrême dans cette 
direction, 73° long. E. (Gr.), nous a donné 400 mètres. De là, 
en naviguant vers l'ouest, le fond a diminué. 

< En avant de la Terre de Franz-Joseph, il existe un tianc 
qui parait s'étendre jusqu'à la Nouvelle-Zemble, et d'où la 
mer, en remontant, augmente un peu de profondeur.— Tout 
le bassin à l'est du Spitzberg est un fond plat qui ne dépasse 
pas ordinairement 300 mètres. 

F. Collections, 

« Nos collections, sauf quelques débris et spécimens rap- 
portés en dernier lieu par la sonde, durent être laissés à bord; 
mais elles ne contenaient pas d'acquisitions considérables 
pour la science, tout le terrain s'étant trouvé profondément 
enseveli sous la neige à l'époque où nous avions quelques 
loisirs pour l'explorer. Nous avions cependant réalisé une 
collection assez complète d'oiseaux mis en peau ; mats toutes 
les espèces, à l'exception d'une mouette carnassière nouvelle, 
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étaient déjà connues. Ce qui était de plus grande valeur, c'é- 
taient soixante-sept peaux d*ours déjà préparées, dont quel- 
ques-unes vraiment magnifiques, la plupart ayant leur robe 
d'hiver, remarquablement plus belle que leur fourrure d'été, 
ce qui ne se rencontre guère dans le commerce. 

« Les ours infestent ces parages en si grand nombre que, 
pendant la période d'obscurité, nous ne pouvions nous éloi- 
gner du navire sans être armés. Il s'ensuivit plus d'un épi- 
sode peu agréable, qui avait toutefois pour dénouement or- 
dinaire un renfoct de provisions fraîches, saines etex-cellentes, 
en sorte que ces hôtes, quoique non invitée, étaient toujours 
chaudement accueillis. 

« Las chiens marins, de leur côté, fréquentaient en abon- 
dance les lagunes qui se formaient entre les champs de glace. 

— Quant aux morses, nous n'en aperçûmes qu'une seule fois, 
dans le voisinage de la Terre de Franz-Joseph. — Nous ayons 
souvent rencontré la baleine blanche à proximité des côtes. 

— Pour ce qui est des oiseaux, abondants à portée de la 
terre, ils devenaient de plus en plus rares, cela se comprend, 
à mesure que nous avancions dans les glaces. > 

(Extrait des MUtheihmgen, 1874.) 

F. DE M. 
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Nous avons publié dans le Globe (lome XIII, Butlelia, page 
103 et suivantes), l'annonce du Congrès international de g^ 
graphie qui doit avoir lieu cet été à Paiis, et nous y avons 
joint la liste des questions indiquées par la S/iciété de géo- 
graphie de Paris en vue des discussions du Congrès projeté. 
A mesure que le mumeiU de lu réalisation approctie, nous 
recevons d'autres documents prouvant l'activité que dépluie 
ta Commission pour In préparation de celle solennité sa- 
vante. Nous ne pouvons penser à les reproduire dans leur 
ensemble, vu que pour la plus grande partie ce sont des no- 
tices d'une utilité purement momentanée, relatives à l'orga- 
nisation du Congrès même ou de l'Exposition qui doit s'v 
rattacher, et dont l'intérêt ces.sera dès que la réunion du 
Congrès aura eu lieu. On comprendra donc que la publica- 
tion de ces circulaires et autres pièces, qui serait toute natu- 
relle dans une feuille quotidienne, ne pui-^e trouver place 
dans un Recueil tel que celui-ci. Mais désirant porter à la 
connaissance dé nos lecteurs les points principaux d'un pro- 
jet qui peut avoir pour la science des résultats précieux, nous 
recueillons les indications suivantes. 
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I. — Constitution et organisation du Congrès, 

. Le Congrès international des sciences géographiques est 
placé sous le haut patronage (l*un comité d'honneur, composé 
de notabilités étrangères et françaises. 

Le Congrès comptera des membres donateurs, ((ui accfuiè- 
renl ce tilre et les droits qu'il confère par une souscription 
de 50 francs ou plus, et des membres adhérents dont la sous- 
cription est de 15 francs. 

Toute souscription peut être acquittée soit par un mandat 
sur la poste^ au nom de M. Aubry, agent de la Société de 
géographie, 3, rue Christine; soit dans les bureaux du Crédit 
foncier, au compte ouvert pour le Congrès international des 
sciences géographiques. 

Le Comité d'organisation est divisé en cinq sections: 
!• scientifique; ï* d'organisation ; 3° de publicité; V d'expo- 
sition ; 5** de comptabilité. 

La section scienlifi(|ue est partagée en sept groupes^ ré- 
pondant aux divisions des sujets indiqués dans le question- 
naire (voir notre notice déjà citée, page 108-124), et tous en 
relation avec un Bureau central. 

Chaque membre reçoit une carte d'admission nominative, 
et a droit à un exemplaire du compte rendu qui sera publié 
par les soins du Bureau. Les cartes seront retirées à Paris, au 
moment du Congrès. 

Toutes communications doivent être adressées au commis- 
saire général, M. le baron Reille, au siège du commissariat 
général, à Paris, 10, rue Latour-Maubourg. 

II. — Epoque et localité. 

L'époque d'ouverture, primitivement fixée au 31 mars, 
a été reculée jusqu'au 5 août, et l'Exposition, qui finira sans 
doute avec les séances du Congrès, sera ouverte dès le 15 
juillet. 

Une portion des salles du palais des Tuileries, longeant la 
Seine, est mise à la disposition du Congrès pour ses séances 
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et pour son exposilion ; un plan lithographie des salles, avec 
indication <lc l'espace attribué à chaque nationalité, a été pa- 
blié par les soins du Comité d'organisation. 

III. — Travaux du Congrès. 

La session <lu Congrès durera au plus dix jours. 

Le Congru; se réunira chaque jour, dans ses dlfTérenu 
groupes le matin, et en séance' générale l'après-midi. 

Outre le questionnaire-programme, il pourra être présenté 
d'autres questions ; elles seront remises au Bureau central, 
quiles renverra aux groupes compétents. 

Les décisions et résolutions, prises dans les groupes à la 
majorité des voix présentes, seront notifiées au Bureau cen- 
tral, qui les portera à l'Assemblée générale. 

IV. — L'ExpotitioH. 

L'Exposition embrassera tous les objets, instruments, col- 
lections et documents relatifs à la géographie et aux sciences 
qui s'y rattachent. 

Le local de l'Exposition comprendra un emplacement ex- 
térieur (dans le jardin des Tuileries), destiné à recevoir les 
objets qui doivent être installés à ciel ouvert. 

Les produits présentés par un exposant étranger ne peu- 
vent être admis que par l'intervention du commis!taire étran- 
ger repré.sentant la nationalité de Texposant. — Le commis- 
saire pour la Suisse est M. le lieutenant-colonel W. Huber. 

Des récompenses seront décernées à ceux des exposants 
que le Jury international nommé par le Congrès en jugera 
dignes. 

Des conférences et des démonstrations pourront être faites 
dans les diverses parties de l'Exposition; des cours et des 
lectures pouiTontélre organisés dans une salle spéciale; le 
tout sous autorisation du commissariat général. 
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EXPOSITION D'ARCHÉOLOGIE AMÉRICAINE 



Il s'est constitué à Paris une Société américaine de France, 
qui est présidée par M. Ed. Madier de Montjau. M. Geslin en 
est le vice-président, et M. Emile Burnouf le secrétaire. Ces 
messieurs composent la délégation centrale, entourée elle- 
même de nombreuses délégations représentant les pays 
étrangers. 

Le Conseil de celte Société a arrêté, le 2 août 1874, les 
statuts d*un Congrès international et annuel des Américanistes, 
ayant pour objet de contribuer aux progrès des études ethno- 
graphiques, linguistiques et historiques, relatives aux deux 
Amériques, spécialement pour les temps antérieurs à Chris- 
tophe Colomb. 

Le Conseil a désigné la ville de Nancy comme lieu de réu- 
nion de la première session. La durée de celle session sera 
de quatre jours, du 19 au 22 juillet 1875. — Il y aura plus 
lard des sessions hors de France. 

n a décidé qu'il serait ouvert, pendant la session de Nancy, 
une exposition d'archéologie américaine. 

n a formulé les questions suivantes, sur lesquelles il ap- 
pelle l'attention des amis de l'archéologie et de l'ethnogra- 
phie américaines : 
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1' Rapports de l'Europe, de l'Afrique, de l'Asie et de l'O- 
céanie avec l'Amérique avant Christophe Colomb. 

2* Interprétation des documents écrite de l'antiquité amé- 
ricaine : peintures didactiques mexicaines; écriture calcoli- 
forme, maya et palenquécnne; Quippou péravîen; é^'ritures 
des populations indiennes de l'Amérique tia Nord; inscrip- 
tions, etc. 

3* Classification etlmograpliique et lîngnlsiiqae des popa- 
lations indiennes du Nnuveau Monde. 

Des programmes détaillés sei'onl ultérieurement publiés. 

Le Comité local d'organisation est sous la présidence de 
M. le baron GueiTier de Duniast, cori'espondant de l'institol, 
à Nancy. 

Le siège de la Société générale est à Paris, 20, rue Bona- 
parte. 

Toute pei'sonne s'intére.>^ant aux études qui motivent la 
se.^ion qui aura lieu à Nancy, peut être inscrite comme 
membre du Congrès, en s'adressant au délégué du pays 
qu'elle habite. Elle ilevra : 

1° Indiquer ses noms, prénoms et qualités; 

2° Donner son adresse exacte; 

3° Remettre la somme de 12 francs, montant de la sous- 
cription, en un mandat, ou en limbres-poste du pays de sa 
résidence. 

Le souscripteur recevra, en écliange, la cai-le de membre 
du Congrès, laquelle lui donnera droit : 

i' De participer à tous les travaux de la réunion ; 

2* De recevoir le volume qui renfermera le compte rendu 
de ces travaux. 

Le délégué pour la Subse est M. P.-J.-A. Lagier, membre 
de l'Institut de Genève, à qui l'on peut s'adresser pour de 
plus amples renseignements. 
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Les montagnes de dolomie du Tjrrol italien. 

Quand on déploie une carie du Tyrol, on observe dans sa ,. 
partie centrale et à peu près le long d'un même parallèle 
de latitude, en allant de Test à l'ouest, et du Val Ampezzo à 
Botzen, une chaîne de montagnes excessivement brisée mais 
reliée par des pics isolés et majestueux. Cette chaîne forme 
souvent la frontière respective des provinces italiennes d'U- 
dine, de Gadore, de Bellune et de Feltre avec le Tyrol ita- 
lien; en sorte qu'en passant d'une de ses sommités à une au- 
tre, ou quelquefois du vei*sant sud au vei-sant nord de l'une 
d'elles, on change fréquemment de territoire et de domina- 
tion. 

Cette ligne de hautes sommités a reçu dans le pays le nom 
de Dolomites, ou Montagnes de Dolwnie, à cause de sa con- 
stitution géologique \ Peu visitée pendant longtemps par le 
commun des touristes, elle commence depuis (juelques an- 
nées à attirer l'attention des naturalistes et des vovaijfeurs 
alpestres, et parmi eux on peut citer en première ligne ceux 
qui appartiennent à la nation britannique. Sir Josiah Gilbert, 

^ La dolœnie est ce que les géologues nomment une roche méta- 
morphique, c'est-à-dire transformée. Elle est d'un blanc sacchariu. 
Sa composition chimique moyenne est : 

Acide carbonique 47,83 

Magnésie 21,74 

Chaux 30,43 

100,00 
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plus tard MM. F.-F. Tuckett et Bell, de l'Alpine Club, enfin 
plus récemment Miss Amelia B. Edwards, Tonl parcounie et 
décrite. 

Plus de deux siècles avant ces voyageurs, un peintre, l'il- 
lustre Titien, les avait plus d'une fois visitées et dessinées. 
C'est à Pieve di Cadore, près <le l'extrémilc orientale de cette 
chaîne, que Titien est né, et qu'il revenait pour la revoir 
presijue cha(|ue année. On raconte en effet que ce peintre, 
au comhle de la gloire et de la fortune, aimait, des fenêtres 
de son palais de Venise, à contempler le soir à Thorizou da 
wovil les cimes de neige se confondant avec les nuages. On 
raconte qu'alors, un soupir s'échappait parfois de sa poitrine 
au souvenir des jours de son enfance écoulés au pied de ces 
montagnes, vers lesquelles son patriotisme le ramenait à peu 
\nvi^ tous les étés, avec un plaisir toujoui's nouveau et un 
amour toujours plus profond. 

Cherchons nous-mêmes à faire connaissance avec ces célè- 
hres montagnes, et recueillons l'impression qu'en rapporte 
une dame que nous avons déjà nommée, et à la plume de 
hMjuelle nous empruntons les citations suivantes. — Nous 
ahorderons la chaîne des montagnes dans l'ordre que voici, 
choisissant l'un après l'autre quelques-uns des sommets les 
plus renommés et les plus pittoresques : 

L'Antelao; 

Le Marmarolo ; 

La Marmolata; 

La Civita; 

Le Pelmo. 

1. L'Antelao (altitude : 3301 mètres). 

' En approchant de Perarolo, un peu au sud de Pieve 

di Cadoie, dit Miss Edwards, une merveilleuse vision, une 
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appaiilion inajeslueiise, drapée dans les nuages, se dresse 
soudain en face de nous. Nous devinons que celte forme in- 
décise et voilée, qui plane au loin devant nos yeux et paraît 
rassembler auloui* d'elle les plis de la vallée comme ceux de 
sa robe, ne peut être autre que l'Anlelao I Grande apparition 
en elTet, mais trop vite évanouie. Le cocher, jaloux à la vue 
des itinéraires imprimés et des cartes étalées devant nous, 
qui lui onl coupé la parole, déjà formée sur ses lèvres en- 
tr' ouvertes pour nous désigner le héros de la scène, fouette 
ses chevaux, et bientôt vallée et montagne disparaissent au 
détour de la route; et nous, gravissant rapidement la colline 
conduisant aux zigzags interminables du Monte Zucco, nous 
nous félicitons pourtant d'avoir, bien qu'au vol, aperçu le 
plus élevé de tous les colosses du Gadorin. Nous avons en- 
ti-evu Touverture de la fameuse vallée d'Ampezzo, et nous 
commençons à comprendre que tout cela n'est pas un rêve, 
raais que nous sommes enfm, enfin et bien véritablement, 
dans les Montagnes de Dolç)mie tant désirées. 

« Un peu au delà de Tai-Gadore, la route s'engageant 

dans le Val Ampezzo, rampe à une élévation qui n'est guère 
moindre de 150 pieds au-dessus de la Boita écumante, et une 
vallée haute, resserrée, richement boisée, telle (lu'un Val 
Anzasca plus sublime, sert d'introduction aux scènes plus 
sauvages qui la suivent. De vertigineuses sommités pyrami- 
dent au-dessus de précipices béants ; des villages épars s'ac- 
crochent à mi-hauteur sur les pentes verdoyantes, et une 
succession d'elTeLs d'ombre et de lumière, de tableaux tour à 
tour brillants et sombres tranchent vivement sur le tout. 
Déjà, tantôt un pic, tantôt l'autre, s'éclairent; ici, un loil 
bruni, encore humide de la dernière ondée, étincelle comme 
dç l'aîgent aux rayons du soleil; là, une pente gazonnée. 
frangée de nobles châtaigners, brille dans une lumière vi\e 
et dorée; tandis que plus loin, sur la hauteur opposée, une 
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fortune, elle se montre à nos regards. C'est ane niasse en 
forme de toit immense, en pente douce et .unie, et se déta- 
chant en blanc de neige sur un ciel plombé. Vue de ce point, 
son ampleur et l'étendue de ses neiges rappellent le Monl- 
Blanc; la distance, au lieu de rapetisser son volume, semWe, 
par le contraste avec les hauteurs environnantes, l'augmen- 
ter. Les deux vallées d'Andraz et de Livina-Lungo, le Monte 
Padone, et toute une nier de pics accessoires occupent l'es- 
pace intermédiaire, et cependant la Marmolata semble rem- 
plir la scène. 

« Mais elle la remplit seulement quelques secondes f Pendant 
que nous sommes là à la dévorer des yeux, son sommet se 
ternit, son profil s'efface, une teinte gris pâle se répand sur 
ses champs de neige, et de tout cela il ne reste bientôt plus 
que quelque chose de vague, de gigantesque, d'indécis, se 

distinguant à peine des vapeurs qui l'envahissent Mais 

plus tard, du sommet du Col d'Alleghe (entre la Civita et 
Caprile) c'est de nouveau la Marmolata qui réclame toute 

a 

l'attention et paraît remplir tout le tableau; h ce moment, 
un nuage qui voilait obstinément In cime la plus haute se 
dissipe peu à peu, et laisse la noble masse visible tout en- 
tière, planant au-dessus du couchant. C'est un grand coup 
d'œil de la montagne, quoique ses neiges et ses glaciers 
soient tous hors de vue ; mais la Marmolata laisse apprécier 
d'ici sa véritable forme et son sommet réel. Notre guide peut 
même y reconnaître la minime flaque de neige sur laquelle 
M. Tuckett plaça son baromètre quand il atteignit la cime. • 

IV. La Civita (altitude : 3183 mètres). 

(Escaladée poar la première fois par M. Tuckett.) 

La grande face de la Civita, muraille magnifique, précipice 
à pic, déchiré de la base au sommet par mille anfractuosités 
verticales, et s'élevant sous forme d!arceau régulier vers le 
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centre, fail face du côté de Caprile, au-dessus de Cordevolt», 
au nord-ouest, et remplit Textréraité de la vallée comme le 
fronton d'un grand orgue remplit le fond d'une cathédralt». 
Vers le soir elle se colore de toute la magie du soleil cou- 
chant; le malin, quand le soleil est encore bas, à Test, elle se 
laisse entrevoir au travers d'un voile délicat, comme une 
ombre bleuâtre, incertaine, fugitive comme un songe. « C'est 
ainsi, » dit Miss Edwards, « qu'elle m'apparut la première 
fois que je la vis de Caprile,dans une promenade matinale: elle 
surent tout à coup devant moi comme un magnifique fan- 
tôme vaporeux se détachant sur un fond de lumière. Ses 
proportions de largeur et de hauteur, la symétrie de ses li- 
gnes, Tunité de l'effet produit par l'ensemble, me laissa alors 
l'impression de la montagne la plus idéale et en môme tem[)s 
la plus majestueuseque j'eusse jamais vue, et j'en pense en- 
core de môme aujourd'hui.,» 

Nous l'avons déjà dit : (|uand la montagne de la Givita se 
présente au regard par une belle soirée, on ne peut la déli- 
nir que comme une merveilleuse vision couleur de rose. 
C'est alors qu'on la prendrait pour un puissant orgue, avec 
ses mille tuyaux tout dorés par la lumière du soleil couchanl. 
C'est ainsi qu'il finit voir la Civita, dans son beau cadre, telle 
que la montre la vallée romantique de Caprile, que celui qui 
Fa traversée, un soir, toute parfumée de l'odeur du foin 
nouvellement coupé et animée par les bonds des chèvres 
folâtres, n'oubliera jamais. 

V. r.e Pelmo (altitude : 3I()3 mètres). 

Si Miss Edwards appelle la Civita la reine des Dolomites, le 
Pelmo en serait le roi. La première est toute grâce et toute 
symétrie; le second, tout masse, donnant vivement l'impres- 
sion de la force. Il est possible d'associer l'idée de fragilité à 
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la Civila ; il est possible de se figurer son fronton charmant, 
avec ses mille pilastres et ses mille aiguilles délicates, fracassé 
soudain par quelque subite convulsion de la nature; maL< le 
Pelmo paraît comme chevillé dans le cœur même du glok 
terrestre, immobile jusqu'au jour de la catastrophe su- 
prême. 

M. Bell décrit le Pelmo comme une forteresse gigantesque, 
à l'architecture massive, défendue par d'énormes ouvrages 
Iiastionnés, dont les flancs en beaucoup d'endroits descen- 
dent en précipices à pic de plus de 2000 pieds de profon- 
deur. Ce qui justifie encore celle comparaison avec des rem- 
parts artificiels, c'est l'assiette horizontale des couches qui 
permet à ses puissantes assises de se ménager des corniches 
et des saillies assez larges pour, donner passage aux chamois, 
et aux chasseurs qui les y poursuivent. 

Celui qui l'édige ces lignes n'a vu des Dolomies du Tyrol, 
il y a bien des années, que la portion où Miss Edwards, pres- 
sée par le temps, n'a pu pénétrer. Arrivé lui-même à Campi- 
dello par le .Val Passa, il n'oubliera pas de longtemps lesdeu.\ 
aiguilles de dolomie, d'un éclat semblable au marbre, hautes 
d'environ 9000 pieds, tranchant, par la blancheur de leurs 
écorchures, sur l'immense nappe d'un gazon tout alpin d'où 
elles émergeaient,vet entre lesquelles, bien à contre-cxBur 
tournant le dos au beau massif de la Marmolala et au chaos 
d'aiguilles entrevues plus à l'est, il gagna, par un col élevé, 
dominant le village de Castelrutt, la vallée de l'Adige 6ù 
viennent mourir les derniers soulèvements de ces monta- 
gnes, et où s'évanouit l'apparition de ce monde merveilleux. 

F. DE M. 
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COSTA-RICA 

{Résumé d'une correspondance.) 

Deux isthmes ont, pendant bien des siècles, opposé aux 
relations des peuples un fdcheux obstacle. Nous voulons dire, 
on le comprend, les isthmes de Suez et de Panama : Tun 
obstruant la voie la plus courte et la plus naturelle entre la 
Méditerranée et Focéan Indien et astreignant le navigateur à 
recommencer indéfinmient la pénible circumnavigation du 
vaste continent africain ; l'autre interdisant toute communi- 
cation directe entre les deux océans Atlantique et Pacifique 
ei obligeant le commerce à subir des lenteurs et à braver les 
dangers de l'immense détour du cap Horn. Calculer l'éten- 
due du dommage ainsi infligé à la civilisation est chose im- 
possible, bien que l'équité demande qu'on mette dans la ba- 
lance, du côté des profils, ce que les découvertes boréales 
doivent à l'effort souvent renouvelé de trouver un chemin 
praticable du côté des mers du Nord et par le déiroit de 
Behring. Aussi pouvait-on dès longtemps regarder comme 
certain qu'il viendrait un jour où ces obstructions, si faibles 
en comparaison de l'étendue de leurs conséquences, seraient 
ôtées du grand chemin des nations. 

Il y a plus : les Pharaons avaient trouvé, peut-être dans le 
simple intérêt de leurs propres sujets, établis entre les deux 
mers, une raison suffisante pour entreprendre la canalisation 
de l'isthme de Suez, et l'on voit encore çà et là dans le désert 
les traces grandioses du travail par lequel le Nil avait été mis 
en communication avec la mer Rouge. Des siècles de négli- 
gence et de barbarie en ont opéré la destruction, sans pou- 
voir l'oblitérer entièrement. 
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Pourquoi ifen esl-il pas de môme de nos jours? C'est poul- 
élre (|ue le champ des inléréls s'esl étendu. Des rivalilés sur- 
tout politiques, des préjugés de peuples encore captifs sous le 
joug insensé de l'ignorance du moyen âge, qui croient aveu- 
glément à l'existence d'intérêts particuliers en opposilmn 
avec rintérét général, ont fait, comme toujours, leur œuvre 
funeste. Mais les vrais principes finissent par triompher: le 
moment arrive, et la chose se fait. 

Depuis que l'isthme de Suez a été coupé, il ne reste plus 
en fait de grand scandale géographique (jue l'isthme de P.«- 
nama. Il est vrai 'que ce serait une affaire coûteuse; et des 
nations qui versent 300 ou 400 millions par an à leur hibl- 
get militaire pour s'entretenir la main dans l'art de se cou- 
per mutuellement la gorge, sont trop pauvres pour couper 
l'isthme de Panama. 

Il faut élre juste; on ne peut tout faire à la fois, les œuvres 
de la paix et celles de la guerre. Naturellement, tant (|ue les 
fureurs du dieu Mars, qui tue et ruine les hommes, rempli- 
ront le premier plan de la scène du mtmde, les intérêts de la 
paix et du commerce, qui les font vivre et les enrichissent, 
ne peuvent passer qu'en seconde ligne. 

Quoi (ju'il en soit, là aussi le jour viendra, et rislhnie 
r|ui unit les deux Amériques sera vaincu. Cela ne fait pas 
Tomhre d'un doute. On s'en occupe un peu déjà de divers 
côtés, surtout aux États-Unis. Les seules questions véri- 
tahles sont : A (juel point géographique, par qui et con)- 
ment la difliculté sera-t-elle tranchée? Sera-ce au moveu 

« 

d'un nouveau chemin de fer, qui aurait un léger avantage 
au point de vue de la rapidité du trajet, mais qui astreindra 
toujours passageis et marchandises à un douhle transbor- 
dement? Ou hien aura-t-on recours à la voie très-préférahle 
d'une canalisation, seule méthode de jonction réelle entre 
deux mers? 
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Voilà, assurément, iiiiUint de poinLs obscurs, sur lesijuels 
il serait téinéi'aire, sinon impossible, de se prononcer dès 
niainlenanl; en particulier, le cboix de la localité où la com- 
munication sera établie peut dépendre du résultat d'études 
encore à faire. Mais quelle (|ue soit la solution future du pro- 
blème, le pays n'en reste pas moins intéressant à étudier au 
point de vue géograpbique, puis(]ue cbaque détail, pour ainsi 
(lire, est susceptible, à un moment donné de revêtir une im- 
portance spéciale. — « Tout, souvent, dépend d'un rien, • a 
a dit un poète pbilosopbe. 

C'est dans celle pensée que nous avons recueilli et mis en 
ordre pour les lecteurs du Globe les renseignements suivanti>, 
oxlraiLs d'une correspondance dont l'auteur, M. L. Pictet, est 
Tuii de nos jeunes compatriotes de Genève. Primitivement, 
quelques-unes de ces lettres furent insérées dans le Journal 
de Génère, à la lin de 1869 et au commencement de 1870. 
Mais, écrites dans tout l'abandon des relations de famille, un 
certain nombre de ces communications, dans leur forme ori- 
;!:inale, ne pouvaient être mises sous les yeux d'un public au- 
quel elles n'étaient pas destinées, et la publication en fut in- 
terrompue. Elles contenaient cependant un ensemble assez 
considérable de renseignements et de détails de tous genres, 
généralement peu connus parmi nous, qu'il nous a semblé 
utile d'accueillir et de conserver en leur donnant une petite 
[dace dans le Bulletin de notre Société de géograpbie. La 
marcbe qui nous a paru la meilleure à suivre, c'est de re- 
cueillir dans tout le cours de cette longue correspondance 
les faits dignes d'attention, et de rapprocber dans mi même 
groupe t(mt ce qui a trait à un même sujet, en faisant abs- 
traction des dates, sauf pour les rares passages où elles sont 
d'une signification réelle. — Voici donc le résultat de cet ar- 
rangement; les lecteurs jugeront si nous avons réussi à y 
faire passer l'intérêt (jue nous y avons trouvé nous-même. 
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caii qui déploie majestueusement devant moi ses vastes vo- 
lutes de fumée que je trace ces lignes. » 

Ces volcans ont été autrefois plus nombreux (ju'aujoar- 
dMiui, ainsi qu'on le reconnaît à l'inspection des montagnes. 
La plupart sont éteints, ou à peu près. Il n'y en a mainleiiaul 
que deux qui soient redoutables par leur activité : TAguacate 
et le Turrialba. Les principales montagnes du pays appar- 
tiennent à un embranchement des Andes nommé les monta- 
gnes de Barba. De même qna la plaine, les moutaprues sont 
rn général al)ondamment boisées. 

IL Les volcans, 

Llrazu. — Je n'ai pu vous écrire par le dernier courrier, 
parce ({u'au moment de son passage je me trouvais au som- 
met du volcan de Cartago, l'Irazu, où j'étais allé en excursion 
avec quebjues amis. Je vous ai dit que je me proposais de 
faire cette course en compagnie d'un naturaliste, le seul de 
son espèce dans tout le pays. Nous avons mis ce projet à 
exécution. Notre expédition, qui a occupé trois jours, a été 
favorisée d'un temps à s(mhait,etcen'est pas un mince bon- 
heur, car le plus souvent la vue dont on doit jouir au som- 
met de la montagne est obscurcie ou cachée par les nuage?. 
Nous sommes arrivés à la cime du volcan au moment où le 
soleil se levait, et pas même en Suisse je n'avais rien vu de 

comparable. Le D^ L , qui a tant voyagé, était avec nous, 

et il a jugé comme nous de ce splendide spectacle. 

Ce volcan, l'Irazu, est situé à trois lieues environ de la 
ville de (Cartago, et il la détruisit en grande partie dans une 
de ses éruptions il y a quelque chose comme trente-cinq ans 
(c'était en 1841). Pour le moment, il est à peu près éteint; 
il se tient tranquille, et il n'y a qu'un de ses cratères qui con- 
liime à donner quelques signes d'activité. 
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Noos quittions Gartago vers 3 heures de l'après-midi, pour 
aller dormir dans Tune des dernières et des plus hautes fer- 
mes (lue Ton trouve sur la montagne. Cette ferme est située 
à 8000 pieds au-dessus de la mer, et néanmoins elle est en- 
tourée de superbes champs de maïs et autres cultures, fèves, 
haricoLs, pommes de terre, etc. Vers le soir, le thermomètre 
ne marquait pas plus de 10° centigi\, et, pour ne pas souffrir 
du froid, il fallut me coucher tout halûllé et même hotlé; 
«:ar dans ce pays, dix degrés au-dessus de zéro équivalent à 
vingt degrés de froid en Europe. 

De grand matin nous reprenions notre marche, mais tou- 
joui's à cheval, attendu (pi'on peut aller à cheval et avec la 
plus grande facilité jusriu'aux cratères mêmes du volcan. 
Après avoir traversé d'immenses champs de maïs, nous 
iMitrâmes dans de vastes pâturages et bientôt après dans des 
forêts de chênes, lesquels passés, toute végétation cesse. C'est 
là proprement que l'on commence à gravir le cône du volcan. 
A partir de ce point, le sol est recouvert d'une épaisse cou- 
che de cendres volcaniques, et runii[ue trace de vie végétale 
qui persiste encore consiste en quehpies rares touffes de 
bruvères. 

Déjà pendant cette dernière partie de l'ascension, on jouit 
d'une très-belle vue sur toute la portion du pays qui s'étend 
de Puntarénas juscju'aux montagnes situées au bord de l'At- 
lantique. On discerne toutes les villes' et villages du Costa- 
Rica : Alajuéla, lleredia, Cartago, San-José, etc. Mais au som- 
met, qui atteint une altitude de 11,000 pieds, la vue est vrai- 
ment subUme et embrasse une immense étendue de pays. 
D'abord on aperçoit très-clairement les deux mers, à l'e^st et 
à l'ouest, puis les montagnes de Chontalès dans le Nicaragua, 
et le pays de Costa-Rica tout entier. En fa<-e de soi et au mi- 
lieu de l'océan de forêts qui recouvre la plus grande partie 
de ce pays, on. domine tout le cours du Sarapiqui, et l'on 
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verrait parfailement aussi le San Juan s'il ne coulait dansone 
direction transversale qui le dérobe sous ses propres rives. 
On distingue de môme très-bien la pointe de sable en face tle 
Greytown. J'ai pu discerner de loin Fembouchure du Rio 
Sucio à sa jonction avec le Rio Sarapiqui, où j'eus tant de 

peine à arriver l'année dernière avec le D' Luis W En 

somme, je n'avais pas encore admiré une vue aussi belle; le 
contraste était d'autant plus saisissant que le cône de ce vol- 
can est d'une aridité désolante, et que Taspect de son énornie 
cratère, entouré de parois verticales de rochers de plus tle 
cent pieds de hauteur, a quelque chose d'infernal. Du fond 
de cette gueule béante jaillit, accompagnée d'une forte odeur 
de soufre, une colonne d'épaisse fumée qui se convertit im- 
médiatement en nuages pour former la couronne du volcan. 
Les bords du cratère sont d'une belle couleur jaune; maison 
n'en approche pas sans danger, car ils sont formés de pier- 
res calcinées qui se détachent très-facilement pour rouler 
dans Tabîme. Autrefois le cratère avait 300 à 400 mètres de 
largeur; mais il s'est obstrué peu à peu, et il présente au- 
jourd'hui deux ouvertures, dont l'une seulement travaille. 
Le diamèti'e de celle-ci peut être d'une vingtaine de mèirt^. 
Nous fîmes à pied le tour de ce volcan, ce qui n'est ni facile, 
ni exempt de péril, et nous revînmes prendre nos chevaux à 
l'endroit où nous les avions attachés. 

Le Turrialba. — « Nous projetons une grande course, c'est 
l'ascension du volcan de Turrialba, qui est encore très-peu 
cormu. L'excursion durera une huitaine de jours, car nous 
comptons en passer deux ou trois au sommet pour faire des 
observations. C'est ce volcan dont le travail causé les trem- 
blements de terre : il y en eut un l'avant-dernière nuit qui 
dura une minute et demie et mit en danse toutes les mai- 
sons de San-José et de Gartago. Les maisons n'étant que de 
simples rez-de-chaussée, on ne court en réalité que peu de 
danger, et à la longue on s'y accoutume. 
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« Celte expédition sera beaucoup plus pénible (jue celle de 
rirazu, parce qu'il n'y a point de chemin frayé, et on n'y 
peut aller à cheval. Au lieu de quelques heures de marche, il 
s'agit pour nous de trois journées de montée. Deux ou trois 
autres personnes de Cartago se proposant d'élre de le paille, 
nous pourrons former une caravane assez nombreuse, ce qui 
est toujours un avantage en pays incbnnu. La première f(»is 
que le Turrialba a été gravi, ce fut par un Suisse, nommé F...^ 
très-bon horloger et grand ivrogne, qui emporta comme 
provision de voyage quinze bouteilles d'eau-de-vie pour s'en- 
courager en chemin. Il revint pieds nus, car s'étant aventuré 
trop près du cratère, il eut ses souliers brûlés. 

• Ce volcan de Turrialba présente la particularité que voici : 
Son sommet, à une certaine distance du cratère où les laves 
n'arrivent pas, se couvre, pendant la saison des pluies, d'une 
espèce d'herbes ou de broussailles. Plus tard, l'ardeur du so- 
leil les dessèche complètement, et l'on y peut mettre le feu 
avec une allumette. Ce flanc de la montagne, ainsi couvert de 
matières combustibles, comprend des milliers d'hectares, et 
l'incendie une fois allumé dure plusieurs jours. Vu d'en bas, 
et à la distance que conseille la prudence, c'est un splendide 
spectacle de nuit, et nous avons mis dans nos projets de nous 
en donner la récréation. » 

III. Fleuves et rivières. 

Les lettres que nous résumons n'ayant nullement un but 
scienlillque, il est naturel que sur certains sujets nous n\'n 
puissions tirer que des détails tout à fait fragmentaires. C'est 
le cas spécialement pour ce qui concerne l'hydrographie; 
mais ces détails sont dignes d'attention. 

Le principal cours d'eau (limite du Costa-Rica au nord) est 
le Rio San Juan, qui porte à l'Atlantique le trop plein du lac 
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<le Nicaragua. Il est très-sujet aux ensablements, d'oùrésulle 
une grande difficulté au poirtt de vue de son utilisation dam 
la canalisation de l'isthme. Aux environs de Grevtown les 
sables sont tellement accumulés, qu'aux basses eaux le fleuve 
en beaucoup d'endroits n'a pas plus d'un pied de profondeur. 
(]ela explique pourquoi, d'après l'un au moins des projets ik 
canal, on creuserait à fpielque distance de Greytown, en lais- 
sant le San Juan entièrement de côté. Pour en finir avec ce 
Meuve, ajoutons deux autres défauLs graves de son cours: 
l'un, c'est qu'il fait, malgré sa pente générale assez directe 
vers l'esl, une infinité de détours et de courbes, allongeant 
inutilement la distance; l'autre, que son lit est çà et là semé 
(le r(Khes descendues des montagnes, qui en rendent le par- 
cours assez dangereux pour les barques du pays. 

Toutefois les rivières du Costa-Rica sont soumises à l'uni- 
lornie diminution de leurs eaux, par l'absence de^ glacier? 
et des neiges (jui les entretiennent dans d'autres contrées. 
Filles baissent à ce point, dans la saison sèche, que la naviga- 
ti(m devient très-difficile; les bateaux à vapeur s'ensablent 
queUjuefois et sont réduites à attendre la prochaine crue des 
eaux pour se remettre à Ilot. 

Les autres cours d'eau mentionnés par notre correspon- 
dant sont tous des affluents primaires ou secondaires du San 
Juan. (Test d'abord le Rio del Cuello; puis le Sarapiqui; puis 
son affluent le Rio Toro; enfin, deux autres affluents encore: 
le Rio Sardinal et le Rio Sucio. 

Ces rivières, descendant toutes des montagnes, ont un 
même caractère plus ou moins torrentueux. Le j'écit suivant 
suffira pcmr en (bmner une idée et rompra la monotonie de 
la statistique. 

K Ce matin nous nous mettons en route pour le Sarapi- 
qui. Nous remonterons le San Juan jusqu'à l'embouchure jIu 
Sarapiqui, et celui-ci jusqu'à l'endroit dit le Muellé, où il v a 
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(|uelques liabilalioiis et une exploitation de cîioutcliouc. (^est 
sur un (les bateaux qui servent au transport de ce caoul- 
c'Iiouc que nous prenons passage; et comme les courants 
sont forts (c'ét<iit en septembre), nous mettrons cinq jours à 
remonter. Là nous devons trouver des terrains du gouver- 
nement, en partie défrichés, sur lesquels noas nous propf>- 
sons de nous établir. Nous logerons provisoirement chez un 
habitant, au pied^des montagnas du Costa-Rica. L*endroit où 
noas nous rendons est élevé déjà et très-salubre. La fertilité 
du sol est tellement prodigieuse qu'il donne, dit-on, quatre 
récoltes de maïs par an. En effet, dans l'intérieur, le terrain 
est bien moins sablonneux que sur les côtes. Les habitants 
sont de braves gens, des colons allemands et espagnols, chez 
qui nous trouverons Thospitalité jusqu'à ce que notre cabane 
soit en état dé nous abriter. Nous avons trouvé à acheter, à 
Greytown, tout le nécessaire en fait de provisions et d'instru- 
ments. Tout est emballé; il est cinq heures du matin et nous 
allons partir. Le San Juan coule à cinq cents pas d'ici, et le 
bateau nous attend. Nous n'avons aucune tempête à crain- 
ilre pendant cette navigation intérieure, mais elle a ses diUi- 
cultés néanmoins ; on ne peut naviguer la nuit, à cause des 

troncs d'arbres qui traversent quelquefois les rivières » 

(Plus tard). « En partant du confluent du Sarapiqui et du 
San Juan, ou mit deux jours à remonter le Sarapiqui. Le 
trajet fut extrêmement pénible, le courant étant en plusieurs 
endroits comparable à celui de l' Arve au-dessous de Carouge. 
La rivière se rétrécit de plus en plus à mesure qu'on re- 
monte, et les bancs de sable, très-étendus dans cette saison à 
l'embouchure, disparaissent bientôt. Les berges sont Irès-éle- 
vées, et par places la terre est d'une belle couleur rouge; le 
plus souvent cependant elle est noire. L'épaisseur de la cou- 
che de terre végétale varie entre huit et quinze pieds. Inu- 
tile de dire que les rives sont couvertes de forôLs. 
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• Je n'ai pas remarqué ane seule colline un peu grande 
au bord de la rivière. Le paysage est cependant très-pittores- 
que, surtout à un endroit d'où Ton aperçoit dans le lointain 
la chaîne des montagnes Barba, derrière laquelle est San 
José; mais le fleuve décrit une telle série de courbes et de 
détours, que la vue ne s*étend jamais bien loin et que le 
voyage en est singulièrement allongé. Le premier affluent 
que Ton rencontre est le Rio Toro Amarillo, aux eaux ron- 
geâtres, connu seulement des chercheurs de caoutchouc et 
des pécheurs de manaties. Plus loin, le Sarapiqui forme nn 
coude si brusque, que cela donne lieu à des remous assez 
dangereux pour les embarcations à Tépoque des fortes eaux. 
Ce coude s'appelle le RemoUno grande. Près de là, j*ai vu de 
la terre glaise qui me parut d*une quahté très-fine ; elle nous 
servit à réparer notre esquif, qui faisait eau d'une manière 
inquiétante. — Vers le soir, on arriva à une berge haute 
d'une quarantaine de pieds, et nous y passâmes une nuit ex- 
cellente, après avoir préparé et mangé notre souper, ou dî- 
ner, dont la principale pièce fut ce qu'on appelle ici un pa- 
von, une espèce de grand faisan noir, décoré d'une crôte 
magnifique. » 

Repartant le lendemain matin, nos voyageurs trouvèrent 
le courant du Sarapiqui de plus en plus violent, et, après 
plusieurs heures de travail à la pagaie, on arriva à la Ha^ 
cienda vieja (Vieille ferme), dont le tiom parait être pure- 
ment imaginaire, car il ne semble pas qu'il y ait jamais eu 
là ni ferme, ni fermiers. En cet endroit, un banc de roches^ 
traversant le lit de la rivière, forme une sorte de digue na- 
turelle et une cascade de plusieurs pieds de hauteur, à ce 
moment. Les quatre voyageurs que nous accompagnons eu- 
rent une tâche pénible et difficile pour faire franchir cet obs- 
tacle à leur bateau; ils n'y réussirent qu'après plusieurs ten- 
tatives infructueuses. 
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Plus loin, on trouve deux nouveaux affluents déjà nom- 
més : le Rio Sardinal et le Sucio. Ce dernier, à en juger par 
son embouchure, n'est guère autre chose qu'un grand ruis- 
seau. — « n y a de l'exagération dans les rapports qui repré- 
sentent le Sarapiqui comme navigable toute l'année pour de 
gros bateaux : une rivière n'est pas navigable quand il faut 
se mettre à l'eau pour tirer môme une pirogue comme une 
diligence embourbée.» 

Enfin, vers le soir du second jour, on arriva au Muellé, où, 
rette fois, la rivière n'est plus navigable du tout. C'est là que 
les fort rares voyageurs pour San José prennent terre et que 
commence la route de San José, ainsi que l'appellent les in- 
digènes : nous la retrouverons plus tard. — « Curieux pays! 
s'écrie notre correspondant; pour naviguer sur les fleuves, 
il faut mettre pied à terre, et maintenant, pour cheminer sur 
terre, il faudrait prendre un bateau, car la route est coupée 
de dix mille fondrières, ruisseaux ou torrents. On no sort de 
l'un que pour tomber dans l'autre. » 

IV. Climat;^ saisons, inondatiom, etc. 

Pour ce qui est des saisons, on pourrait presque dire qu'il 
n'y en a qu'une seule qui est la saison des pluies. Elles s'é- 
tendent plus ou moins, selon les diverses localités, et ces va- 
riations doivent s'entendre aussi à d'autres égards, pour la 
température, la salubrité, etc. Le moment de l'année où il 
pleut le plus, c'est le mois de décembre, et celui d'avril le 
mois où il pleut le moins. Le reste du temps, il y a deux 
jours de pluie pour un jour de beau temps. Cela parait tenir 
â ce que le pays est couvert de forêts épaisses ; car, dans la 
région occidentale, tout le long du Pacifique, ou les forêts 
ont fait place aux défrichements, il y a, dit-on, une saison sè- 
che très-marquée. Au Nicaragua, comme au Costa-Rica, les 
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défrichements deviennent difficiles par cela môme que le cli- 
mat est trop humide pour que l'emploi du feu, TinstrumeDi 
le plus puissant des pionniers, y soit facile comme il Ves^i ail- 
leurs. Malgré cela, le climat de ces régions est préférable à 
beaucoup d'autres, parce que les variations excessives de la 
température y sont totalement inconnues. 

Décembre est donc la saison des plus fortes pluie.s ; mais 
ces pluies sont en général des ondées, et il y a bien des joui-s 
de soleil. Après décembre commence la saison sèche, et on 
. en profite pour prépai^r les défrichements avec le secours 
du feu, autant que possible. C'est la période humide qui 
constitue l'hiver dans ce pays et qui fait aussi le principal 
désagrément du climat ; car, i>our la température, ordinaire- 
ment elle ne descend guère plus bas qu'aux environs de 25" 
centigr., et on ne connaît pas plus ici les paletots et les c<»- 
chenez que les rhumes et la toux. — La chaleui', assez forte 
pour le pays, va quelquefois, en été, de 27* à 31" centigr. à 
l'ombre, point qu'elle ne dépasse pas souvent; et en somme, 
les chaleurs sont généralement moins élouffantes que celles 
que nous, en Europe, éprouvons cjuelquefois en juillet et en 
août; (l'ailleurs, la température est si égale, et la vie ba- 
bil uellement si calmé, que l'on n'en souffre pas comme en 
Europe. Il faut dire aussi que la construction des habitations 
est spécialement adaptée au climat. 

Dès que la saison des pluies commence, c'est-à-dire dès la 
fin de juin, la température commence aussi à se modérer. La 
saison réputée malsaine est la saison spécialement pluvieuse, 
qui dure, pour les plaines, de septembre à Janvier. Tout le 
reste de l'année est iiTéprochable. A Greytown, en particu- 
lier, le climat est aussi sain qu'on peut le désirer; il y a saas 
doute quelquefois des fièvres qui tiennent au pays ; mais les 
remèdes nécessaires sont connus et efficaces, et ces fièvres 
ne deviennent dangereuses que quand on néglige de les corn- 
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battre à temps. Il n'y a de fièvre jaune qu'à la cùte, surtout 
dans les quartiers marécageux. On n'en voit pas un seul cas 
dans l'intérieur. Au total, le pays est très-salubre; son climal 
convient à presque toutes les constitutions comme à pre^quo 
tous les genres de culture. 

Pendant la saison des pluies, les rivières sont parfois, 
quoique rarement, sujettes à de fortes inondations. En dé- 
cembre et janvier 1869-70, après une pluie continue de six 
semaines, le San-Juan et le Sarapiqui débordèrent d'une ma- 
nière furieust». La plus grande partie des habitations étant 
das log-houses à l'américaine, formées de troncs d'arbres su- 
perpcKsés, tcmtes celles qui furent sulTisamment envahies par 
les eaux furent mises à Hot (»t emportées. Notre correspon- 
ilani voyant venir la crue, avait pris llT précaution de démé- 
nager (sa cabane s'^n alla à vau-l'eau comme plusieurs au- 
tres), et <le se transporter chez son voisin M. l) , dont la 

maison était la plus élevée au-dessus de la rivière. Bien lui 
en prit; car, là même, on eut de l'eau jusqu'aux hanches. Le 
pays était submergé de toutes parts. Les serpents et les rats, 
fuyant devant l'inondation, essayaient de trouver refuge sur 
lo radeau (|ue nos colons avaient établi pour naviguer dans 
leur chambre; ils arrivaient à la nage pour se faire tuer là. 
On faisait des promenades en pirogue sous les ombrages de 
la foiét; cela dura (piatre jours, après lesquels Teau baissa peu 
à peu. — Pendant l'inondation, le courant du Sarapiqui était 
(l'une rapidité effrayante. Les arbres déracinés passaient par 
centaines. On entendait sans cesse le fracas de ceux ijui s'a- 
hattaient dans le courant, ce qui, la nuit surtout, était d'un 
effet lugubre au milieu des pluies torrentielles et avec l'ac- 
compagnement prescjue continu des éclats du tonnerre. — Il 
est vrai que, par manière de consolation, on eut, selon l'u- 
;»age, Topinion « des plus anciens du pays, > qui affirmaient 
n'avoir jamais vu pareilles pluies ni pareilles crues d'eau. 



A^:i.% 



''1 



2o0 BULLETIN. 

Vu la nature de la contrée, le cours du San Juan, de l'em- 
houchure du Sarapiqui jusqu'à Greytown, est tout entier, et 
à l'exception de deux ou trois points seulement, exposé à 
renvahissement des eaux; grave obstacle à une colonisation 
permanente de ses rivages. En remontant plus haut que le 
Sarapiqui, lequel se jette dans le San Juan par sa rive droite, 
on trouve le long du fleuve des berges très-hautes et même 
de grandes collines où les maisons des colons seraient par- 
faitement hors de l'atteinte des crues. Seulement, c'est beau- 
coup plus loin de Greytown et de la mer, et l'inconvénient 
des communications plus difficiles et plus lentes balance aux 
yeux de bien des gens la plus grande sécurité de la situa- 
tion. 

L'inondation décrite plus haut n'avait pas seulement déra- 
ciné des arbres; elle avait aussi déraciné notre jeunq colon, 
(|ui, voyant sa maison emportée et ses cultures détruites, 
pensa qu'il valait mieux cliercher une localité moins humide 
pour y recommencer ses travaux. Il se mit en quête d'un 
nouvel établissement, et c'est à cette circonstance que nous 
(levons l'avantage de faire avec lui la connaissance des mon- 
tagnes du Costa-Rica. 

V. Intérieur du pays, voyages, transports. 

Les détails qui suivent sont extraits des récits de voyages 
entrepris à diverses époques et en diverses circonstances ; il 
ne faut donc y chercher d'autre unité que celle du pays, car 
nous recueillons simplement des renseignements géographi* 
(]ues, le ru historique étant ici pour nous sans importance. 

Au Muellé, point où commence le trajet par terre en allant 
de Greytown à San José, il n'y a et il n'y aura probablement 
jamais qu'une ferme isolée. Elle fut fondée par un Allemand, 
qui, en peu de temps, y mourut à la peine. Elle fut dès lors 
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abandonnée, jus<iu'à ce qu'un nommé Rafaël Gomez jugea 
bon de s'y fixer. Mais il vient d'y perdre sa femme. Il y reste 
pour le présent, avec son frère et un ou deux domestiques, 
sans qu'il paraisse qu'il y ait pour eux grande perspective de 
succès, (f lus tard, notre voyageur repassant au Muellé, nous 
apprend que Gomez était mort depuis un mois, de la mor- 
sure d'un serpent.) — La nuit passée en cet endroit fut trou- 
blée par une attaque de deux jaguars contre le bétail de la 
station, qui, toutefois, en fut quitte pour les cris de ces ani- 
maux et la vive frayeur qu'ils lui causèrent.— Le lendemain, 
on fît la chasse aux chevaux et mulets nécessaires à l'expédi- 
tion, et quand on les eut réunis et sellés, on partit. Mais les 
prairies de la ferme furent traversées en cinq minutes, au 
bout desquelles la route entra sous bois. Cette roule est à 
peine un tracé rudimentaire, exécuté à coups de niach^te 
(sorte de coutelas indigène qu'on applique à tous usages) et 
tout au plus reconnaissable. Elle se prolonge sous celte foime 
jusqu'au lieu appelé La Virgen. Le soleil ne perce jamais l'é- 
pais feuillage, et la terre conserve toute son humidité; las 
chevaux enfoncent fréquemment jusqu'au poitrail. Souvent 
aussi il faut gravir de véritables parois de rochers, peu éloi- 
gnées de la verticale. Autant dire qu'il n'y a pas de route, et 
qu'on s'en tire comme on peut. — Après sept ou huit heu- 
res de cette gymnastique forcée, on arrive à La Virgen, qui ^ 
est un petit plateau partiellement défriché. Il y a là sept ou 
huit propriétés; sur ce plateau, le chemin (trop court, hélasl) 
est bon ; il va droit du nord au sud, dans la direction de San 
José, encore distant de trois journées de route. Sur la gauche 
roule, bondit et écume le Sarapiqui, lequel, depuis sa source 
jusqu'au Muellé, n'est qu'un tondent à cascades que les caï- 
mans eux-mêmes ne pourraient remonter. En face du pla- 
teau, et à quelques lieues de distance, est la chaîne de mon- 
tagnes Barba, et le volcan déjà décrit de l'Irazu; vu d'ici, par 
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sa hauteur il rappelle la Dôle (Jura). On dlsoerne ses llaiKs 
anciennement déchirés par la lave, et de temps à autre son 
panache de fumée. 

Les machines agricoles perfectionnées que l'on trouve à 
San José n'ont pas encore pénétré jusqu'aux fermes île La 
Virgen, et n'y pénétreront certainement pas tant que la roule 
restera telle qu'elle est aujourd'hui. Elle passe, par exemple, 
en un lieu nommé le Carril blamo, sur un précipice où elle 
forme un défilé comparable à certains passages qu'on voit 
dans les Alpes; mais en Suisse, une route de ce genre ne 
sert qu'aux touristes et aux chasseurs, et n'est pas réputée 
route commerciale. Il résulte de cette absence de routes une 
telle difficulté de communications, soit avec San José, soit aver 
Greytown, les deux seuls débouchés possibles, que les avanta- 
ges de la fertilité sans bornes et du bas prix de la main d'œu- 
vre en sont totalement annulés. Il est évident qu'une fois le 
chemin de fer établi, les colons qui s'occupent d'agriculture 
feront de bonnes affaires; mais jusque-là il faut leur recom- 
mander la prudence, et si ce chemin ne se fait pas, il ne 
faudrait conseiller à personne de venir ici, vu le manque ab- 
solu de voies de communication. Quand on pourra débar- 
quer librement à Limon et de là pénétrer à l'intérieur com- 
me dans les pays civilisés, à la bonne heure ! Mais, pour le pré- 
sent, le voyage par la route de Panama et de Puntarénas est 
trop dispendieux. De juin à décembre, les chemins de ce pa\s 
ne sont qu'une interminable fondrière. Les charrettes à 
bœufs mettent jusqu'à vingt jours pour faire le trajet du port 
jusqu'à San José, et le prix du transport d'un quintal de mar- 
chandises de San José à Puntarénas est triple du coût de 
Puntarénas à Hambourg ou à Liverpool, bien que la dislance 
soit deux cents fois moindre. Ce chemin ressemble plus à un 
canal de boue qu'à toute autre chose. Il y a des passages où 
il faut atteler six paires de bœufs à une même charrette. 
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C'est pourtant Tunique débouclié de la républi(|ue. Il n'est 
donc pas élonnanl que le^ cinq ou six personnes intelligen- 
tes que renferme le pays cherchent depuis longtemps un 
meilleur moyen de communiquer avec l'étranger. 

Ces charrettes du Costa-Rica sont une des curiosités de 
cette contrée; les roues en sont massives, sciées dans d'é- 
normes troncs de cèdre, et d'un poids (lui surpasse celui <lu 
reste de l'attelage tout entier, bœufs et charge compris. 

« Les voyages dans nos forêts ne scmt pas sans dan- 
gers pour les gens (jui n'en ont pas l'expérience. Un ingé- 
nieur allemand, récemment arrivé d'Europe, a failli perdre 
la vie plusieurs fois dans le trajet de Limon à Cai-tago. Che- 
nnner toute la journée au milieu des bois les plus épais, par 
des routes telles que vos malheureuses mules y enfoncent 
jiisqu'au poitrail, et le soir arriver à une mauvaise baraijue 
où vous devez coucher sur la terre nue, souvent par une 
pluie ballante, avec la chance que quelque serpent à son- 
nette vienne chercher un abri sous voti*e couveilure; tels 
simt quelques-uns des traits de Vimprétu (fue notre ingé- 
nieur allemand dut trouver dans les forêts vierges de Car- 
tago. Pour comble de malheur, la première nuit qu'ils pas- 
sèrent dans la forêt, une araignée venimeuse blessa au pied 
la mule de l'ingénieur, et elle lui devint dès lors complète- 
ment inutile. -^ 

Ailleurs : « J'ai failli aller à Limon avec 31. Augustin E ; 

le temps s'étant gâté, je l'ai laissé aller seul. Il a eu un rude 
voyage, qui lui a donné l'occasion de juger par lui-même des 
Jilïîcultés qu'il faudra vaincre pour la construction du che- 
min de fer. Une course à Limon au mois d'octobre, c'est un 
V(»yage, et non des plus agréables; car une distance de 30 
lieues à faire dans les bois de ce pays, c'est pire que d'aller à 
pied de Genève à Pékin. Il faut traverser un grand nombre 
<le rivières qn\ n'ont jamais vu et ne veiront jamais de 
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ponls; il faut passer par des forêts marécageuses où la lu- 
mière du soleil n'a jamais pénétré, et fmalement atteindre 
un port très-malsain, où pour vous reposer des fatigues ila 
voyage une méchante fièvre vous attend à Tarrivée. Voilà ce 
que présente Titinéraire du touriste de Cartago à Limon. 
Encore ne dis-je rien d'autres et moindres inconvénient:?, 
tels que les nuits pénibles qu'on doit passer tantôt en plein 
bois, tantôt dans les deux ou trois misérables cabanes qui 
sont les seuls abris qu'on rencontre sur tout ce long par- 
cours, et (lui ne vous protègent qu'à moitié contre la pluie el 
le vent. » 

Dans le récit d'un autre voyage fait dans les mêmes ré- 
gions en compagnie d'un détachement d'ingénieurs, conduits 
par le colonel X...., nous relevons ceci : « Arrivés enfin à la 
jonction du Rio San José et du Rio Sucio, nous y restâmes 
trois jours, au bout desquels nous nous séparâmes du colo- 
nel X , qui retourna à San José avec une partie de Texpê- 

dilion. Quant à don Luis W , il se décida à achever la 

course avec moi et ce qui restait des hommes. Ce fut la fm 
du voyage qui fut le plus pénible, parce que la forêt était si 
épaisse qu'on avait bien de la peine à faire une lieue par 
jour. De plus, nous étions dévorés sans relâche, le jour par 
les garapates et la nuit par les moustiques. On finit par s'em- 
barquer sur le Rio Sucio au moyen de deux grands radeaux, 
et c'est ainsi que nous descendîmes jusqu'à la rencontre du 
Sarapiqui. Là le pays est le même qu'au San Juan, sauf que 
la rivière est beaucoup moins large. Enfin, on arriva au 
Muellé du Sarapiqui, où j'avais passé un mois auparavant. 
Du Muellé nous revînmes à San José par le chemin (précé- 
demment décrit) du Sarapiqui, et en repassant par La Vir- 
gew, — La fatigue fut d'autant plus grande que le voyage 
s'était fait trop rapidement; celte expédition aurait dû durer 
trois mois, de manière à permettre de lever une carte exacte 
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du pays, chose qui n'existe pas encore. Mais, sous les ordres 

d'un personnage tel que le colonel X , l'ingénieur n'eut ni 

le temps, ni les moyens de rien faire. D«)n Luis W fut lui- 
même tellement dégoûté de cette expédition, qu'il pensait à 
retourner à San Salvador, en laissant le Costa-Rica derrière 
lui; mais il se ravisa. » 

Les lignes suivantes montrent que même de simples pro- 
menades peuvent être plus accidentées que chez nous : t Hier, 
nous avons été au village d'Orosi, et au retour nous avons 
fait un long détour par les bois pour éviter Tardeur du so- 
leil. Dans cette promenade, nous avons traversé au moins 
quinze cours d'eau, dont deux seulement avaient de^ ponts. 
Toutes c€s rivières roulent de très-grosses pierres, et quoi- 
que leur profondeur soit insignifiante, il est souvent peu 
agréable de les traverser, même à cheval. 

« En fait de promenades intéressantes, j'ai été quelquefois 
à un village appelé Agva Caliente (Eau chaude), où il y a des 
sources dont la température naturelle est très-élevée; c'est à 
peine si on y peut tenir la main (ceci n'a rien que de très- 
naturel dans un pays volcanique tel que celui qui nous oc- 
cupe). Ces sources qui^ en Europe, feraient la fortune de leur 
propriétaire, ne servent ici absolument à rien. C'est dans une 
de ces promenades que j'ai vu pour la première fois une 
Irès-jolie plante parasite, découverte il y a peu d'années par 
un Anglais, le capitaine Dow, et nommée en conséquence 
Dowiana. Cette plante s'est vendue à Londres 200 ou 300 
francs. Ici c'est de la mauvaise herbe. 

• J'ai fait d'autres courses, au sud de Cartago, dans les 
montagnes; au bout d'une heure de marche, on est déjà en 
pleine forêl vierge. J'ai fait ces promenades avec un Italien 
élabli à Cartago, où il donne des leçons. Il a beaucoup voyagé 
di'ins ce pays, qu'il paraît bien connaître. Il a vu le Chili et 
les Andes du Pérou. Il a fait l'ascension d'une des plus hau- 
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tes montagnes du monde, le pic de Sorata, en Bolivie, dont 
le sommet atteint à peu près 24^000 pieds d'élévation. Quant 
à la population de la Bolivie et de TÉquateur, il m'a donné 
les plus tristes renseignements. Ce sont des pays où l'on doit 
bien se garder d'aller aussi longtemps qu'il y a moyen de 
rester ailleurs. Quito, que je me figurais comme une ville 
ti'ès-cu rieuse, ne vaut pas la peine d'être visitée. Enfin, il 
m'assure que, sauf le Chili, il ne connaît pas en Amériijae de 
pays préférable au Costa-Rica pour le climat et pour les faci- 
lités de la vie. 

" Cet Italien a la passion des plantes, et il a chez lui un 
petit jardin botanique tout composé des plantes parasites du 
pays. Ce sont des plantes qui non-seulement s'attachent m\ 
arbres, mais qui poussent parfaitement sur un morceau de 
bois quelconque. 

VI. Forêts, animaux, chasse, pèche, etc. 

Ce que nous avons dit des forêts a pu en donner Une idée 
assez exacte, et peu de mots sufliront pour la compléter. 
C'est la végétation tropicale dans toute sa surabondance. 

* Nos forêts olTrent une étonnante variété de palmiers, 
de toutes les hauteurs possibles; et l'un, en particulier, est 
tellement garni d'épines sur le tronc, que l'on n'en voit pas 
l'écorce. Leur feuillage est aussi divers que leurs espèces; ce 
sont les seuls arbres que respectent les plantes parasites. 

« Malgré la richesse de cette végétation, il paraît, au rap- 
port de gens qui ont parcouru le pays plus que moi^ que le 
versant occidental des montagnes, celui qui regarde du côté 
du Pacifique, otTre une verdure encore plus belle de beau- 
ctmp. 

<« Il y a trois espèces de bananes : une espèce que l'on 
mange crue et deux autres qu'on fait rôtir ou griller, et qui 
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rejii placent le pain et les pommes de terre. Le hananier at- 
teint environ 20 pieds de hauteur et a d'immenses feuilles. 
Quand on se promène sous ces plantes (on les cultive en 
vaslas champs), on est presque dans l'obscurité complète, 
parce que ces grandes feuilles, s'entre-croisant, forment de 
véritables voûtes au-dessus de votre tête. Pour* récolter les 
bananes, qui poussent en régimes comme les dattes, Fhabi- 
tude est de couper le bananier par le pied; il produit alors 
une nouvelle tige, sortant de la même racine. Peut-être est- 
ce à cause de cette méthode que la plante ne donne qu'une 
seule récolte par an, ce qui semble peu en accord avec la 
fertilité de tout ce qui l'entoure. On a soin d'activer la végé- 
tation des bananiers en enlevant fréquemment les mauvaises 
herbes, sans cela la plantation tournerait vite à la forêt 

vierge. — Vjs-à-vis de la maison de D , il y a un espace 

((ui avait été parfaitement défriché il y a six mois à peine; 
mais on l'a négligé ensuite, et aujourd'hui c'est un fouillis 
inextricable. 11 est impossible d'y pénétrer autrement que le 
machete à la main. 

« Le fruit de Taibre à pain est d'une grande i*essource 
pour Talimentation, et bien plus utile que tous les gibiers 
douteux fournis par la forêt, tels que singes, lézards, etc. Il 
est de la grosseur d'un melon et se mange frit. C'est une 
très-bonne nourriture, saine et agréable, et qui a le grand 
avantage que farbre donne du fruit en toute saison. — Quant 
à l'ananas, c'est un des fruits les plus malsains que la terre 
porte. Son parfum agréable est son seul mérite. Il est vrai 
cjue ce mérite se paie bien; car, même à Greytown, les ana- 
nas se vendent de 80 centimes à 1 fr. 2o la pièce. 

« On rencontre de temps en temps, dans la forêt, de ces 
arbres immenses dont l'existence remonte à plusieurs siè- 
cles, et qui mesurent loO pieds, 200 pieds de hauteur, et da- 
vantage encore. Leurs branches ne commencent qu'à une 
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soivaiitaine de pieds au-dessus du sol. Sur cas arbres, on vuil 
k^ plus belles plantes parasites, de toutes les espèces et dp 
toutes les formes, les unes à larges feuilles, d'autres à feuil- 
les étroites, mais longues de plusieurs pieds. On peut les a<l- 
uïirer à peu de frais; les atteindre est le difficile. 

t Les forêts du Costa-Rica produisent l'arbre qui donne k 
quinquina; mais celte production naturelle est trop peu abon- 
dante pour pouvoir donner lieu à une exploitation lacra- 
live. » 

Dans ces foréLs et dans les rivières dont nous avons parlé 
plus baul, oncbasse et on pôclie par nécessité, et tout aulir- 
ment que les gens civilisés qui se livrent aux mêmes exeix> 
ces pour leur plaisir. Ici, se mettre en cliasse, c'est le plus 
souvent se mettre en campagne. Quand on chasse le peccari, 
c'est une ex|)édition qui prend quelquefois jusqu'à quatre jouri, 
et pendant ce temps il faut soigneusement éviter tout brait 
inutile. Il en est de même quant à la cbasse-pêcbe du wawoliV 
(sorte de lamantin), dont nous parlerons bientôt; il a l'orne 
tine et disparaît à la moindre alerte. La pêche est une diver- 
sion, aussi bien qu'une ressource. Les Indiens y sont fort 
experts. Le poisson abonde, et l'on ne pêche guère que les 
l>lus gros individus, (jui viennent longer les flancs du l»a- 
tiîau et qu'on pique d'un harpon ou d'un trident. On varie 
aussi la pêche par l'emploi d'une ligne avec hameçon. 

Notre correspondant mentionne deux espèces d'animaux 
amphibies : le caïman et le manatie. 

Le caïman, ou crocodile américain, habite les coui*s d'eau 
et happe volontiers les petits animaux qui s'attardent sur 
leurs bords. Il est en général d'une longueur qui varie entre 
deux et trois mètres. Sa cuirasse d'écaillés est ordinairement 
à l'épreuve de la balle. On peut prendre les caïmans avec les 
mêmes hameçons qu'on emploie à Greylown à la chasse du 
requin. Ils mordent volontiers à Tappàt, étant très-\orac<»s. 
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Ce sont (le dangereux voisins. Les caïmans disparaissent 
presque entièrement en automne; pendant les mois de sep- 
tembre et octobre, ils se tiennent cacliés dans la vase des 
cours (Peau (|u'ils habitent, et Ton pourrait môme croire 
i|u11 jf y en a plus. Mais plus tard ils reparaissent, et on les 
voit <|uelquefois par «rroupes, s'étalant au soleil sur les bancs 
i]e sable que les basses eaux laissent à découvert. 

Les caïmans sont naturellement grands chasseurs, comme 
tous les animaux de fort appétit; mais ils montrent dans leurs 
chasses une intelligence cpron ne rencontre pas toujours 
4'hez des animaux qui jouissent d'une meilleure réputation. 
Quand la proie attaquée par un caïman otTre trop de résis- 
tance aux forces d'un seul individu, on voit ses camarades 
recourir à l'aide, et bientôt trois ou quatre caïmans combi- 
nent leurs efforts avec un ensemble qm manque rarement 
de leur valoir le succès. 

« Les (pufs de crocodile font une excellente omelette. » 

Voici ce ([uenous trouvons sur le manatie : « Il existe dans 
les eaux du San Juan et du Sarapi(|ui un autre amphibie, qui 
^levient à son tour un objet de pèche ou de chasse. On le 
nomme manatie. C'est un animal qu'on pourrait comparer à 
un petit hippopotame, de la t<nille d'un îine à peu près. (]ette 
<hasse est très-profitable, mais aussi très-difRcile et parfois 
même dangereuse. Cet animal possède une force surpre- 
»*ante. Quoique uitiniment plus petit que la baleine et bien 
moindre que l'hippopotame; il est comme eux capable de 
mettre en pièces l'embarcalioii (jui l'attaque et de lancer en 
l'air ses assaillants. 

Pour en finir avec les habitants des eaux, signalons un 
poisson à scie, dont le nom n'est pas parvenu jusqu'à nous, 
H qui, craignant peu le voisinage de l'homme, sait se rendre 
particulièrement désagréalile aux baigneurs. 

Voulant nous en tenir ici aux animaux qui ne sont pas 
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ronnus chez nous, nous mentionnons la présence du jagtMr, 
ou peut-éire un analogue, simplement indiqué sous ce nom 
sans remarque. Notons ensuite le puma : • En fait d'animauv 
les hiboux réjouissent la nuit par leur chant et les pumas par 
leurs grognements, f^ puma est un aliimal assez fréquem- 
ment rencontré dans les forêts du Costa-Ric^, de la taille 
d*un chien, d'un pelage fauve qui rappelle celui dulion,n)aLs 
excessivement craintif et vivant de pillage quand il en trouve 
roa*asion. Quand les pumas sont en grand nombre, ils s*en- 
couragent et s'enhardissent jusqu'à faire la chasse aux en- 
fants et même aux femmes, qu'ils dévorent lors4|u'ils peuvent 
s'en saisir. Ils redoutent cependant touyours les homm^^, 
(|u'ils n'attaquent jamais, même endormis. — Ils S4)nt mo'ub 
commuas dans le Nicaragua, où en revanche les caïmans 
sont plus nombreux. Le puma nous a dévoré l'autre jour un 
excellent chien de (rhasse et un coq. Il l'a enlevé, la nuit, (le- 
vant la porte du corps de gartle. (Test le troisième chien que 
nous avons perdu depuis trois mois. Les c^ïmaas ont à ren* 
4lre conïpte des deux autres. 

< C'est ici, dans les plaines de Sanla Clara (à une 

dizaine de lieues de San José), que le gibier commence à de- 
venir abondant, même trop abondant: car un jour, comme 
je me trouvais en avant de notre détachement avec don Luis 

W et deux hommes, tous sans fusils, nous fûmes assaillis 

à l'improvlste par un escadron de porcs sauvages au nombn' 
de plus de deux cents, et il nous fallut grimper le plus vile 
possible aux arbras qui se trouvaient à notre portée pour ne 
pas être déchirés par ces sangliers. Notre pauvTe chien eut à 
recevoir seul le choc de l'ennemi, et en moias d'une seconde 
il fut éventré, lacéré, broyé, anéanti par les crocs de ces re- 
présentants de la race porcine, nous montrant de la façon la 
plus concluante le sort désagréable auquel nous avions 
nous-mêmes tout juste échappé. Dans les endroits où l'on 



VARIÉTÉS. 261 

chasse beaucoup et où les colons, avec Taide des Indiens, 
pratiquent celte chasse, les sangliers sont devenus assez ra- * 
res; il faut les chercher, et ils ont appris à avoir peur de 
r homme; mais dans les lieux où nous étions ce jour-là, 
«e sont de véritables animaux féroces, très-redoutables à 
cause de leur abondance et de leur habitude d'aller par trou- 
pes. Je comprends maintenant ce que doivent ôlre les bandes 
de loups en Russie. 

« Vn des principaux gibiei-s sur lesquels porta notre 

«liasse, c'est le singe, dans ses diverses espèces et de toutes 
les grandeui-s. On remarque surtout un grand singe noir, qui 
atteint une taille de près de quatre pieds; il se distingue par 
sa longue queue et sa baibe épaisse; il pousse des cris af- 
freux et discordants quand le temps se dispose à la pluie. — 
On tua aussi des cerfs et plusieurs tapirs ; on pécha au har- 
pon une quantité de gros poissons » 

Les caïmans et les sangliers ne sont pas les seuls éti'es 
nuisibles avec lesquels le voyageur ou le colon ait à débattre 
ses intérêts : la chauve-souris vampire est assez commune. 
Elle suce bien réellement le sang, et notre voyageur a vu 
deux Indiens mosquilos qui ont été mordus, à plusieurs re- 
prises et pendant plusieurs nuits, par ces incommodas voi- 
sins, au lieu même où il avait entreposé .sa personne après 
le départ de sa maison, lors de Tinondation rapportée ci- 
dessus. 

A la liste déjà longue des inconvénients qui précèdent, il 
y en a encore d'autres à ajouter. 

Les serpents, rares du côté de Greytown, où la civilisation 
leur fait une guerre assidue, sont abondants dans Tintérieur 
(iu pays. Certaines localités en sont absolument infestées, em- 
poisonnées. Notre correspondant s'est trouvé sur une pro- 
priété de colon, où, six mois auparavant, une femme avait 
été tuée par un serpent corail, et un petit garçon qui venait 
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à travers cliainps pour chasser ce;> affreuses petiles l>éles. 
Avec (lu temps elile la patience^ j'en remplirai quelques fla- 
cons, que j'expédierai à M. de S ; mais je présume qu'il 

éprouvera une grande déception à la vue de ces insectes de 
Costa-Rica. 

• Je ne regrette nullement cette couï*se (riiier, panv 
qu'elle m'a fait rencontrer, pour la première fois depuis que 
je suis en Amérique, une plante sensitive. C'est une jielitc 
espèce qui rampe à terre, et, avant la fm de ma coui-se, j'ai 
pu constater qu'elle était très-commune dans les prairies et 
(|ue sa sensibilité ne doit avoir lien d'excessif, puisque le bé- 
tail la foule sous ses pieds tout le long du jour. C'est en pour- 
suivant un petit insecte que je m'aperçus que cette plante es! 
une sensitive : il se réfugia sur une de ses feuilles qui se re- 
ferma immédiatement sur lui. La seule sensitive que j'eusse 
vue auparavant était une toute petite que mon frère tenait 
sous cloche à Genève. Je ne pensais guère alors où je 
devais en voir d'autres ! > 

Vil. F^s (aborigènes. 

Les Indiens Mosquitos habitent la côte de l'Atlantique, par 
conséquent la côte la plus orientale du Costa-Rica. Ils parlent 
un idiome que les Européens ne comprennent pas, et sont 
de vrais sauvages. Us travaillent uniquement en vue de se 
procurer le petit nombre de denrées étrangères qui se sont 
peu à peu infiltrées dans leur consommation, et retoml)ent 
dans leur oisiveté native aussitôt qu'ils s'en considèrent suf- 
fisamment pourvus. Malgré cela, ils ont une notion très-nett*» 
de l'utilité de l'argent et de son rôle dans les transactions 
commerciales. Ainsi, dans \ef premiers moments du mouve- 
ment produit par les travaux du chemin de fer de Panama, 
ils se considéraient comme les maîtres du marché de la 
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main-d'œuvre et ne consentaient pas à se louer romnie ra- 
meurs à moins de 23 francs par jour. Avec le temps les clu»- 
ses se sont régularisées; et depuis (fu'ellesont repris un ni- 
veau plus raisonnable, on peut les engager à raison de 5<) 
flancs par mois. Mais ils sont paresseux et ne font jamais que 
de pauvres travailleurs. 

• Je vous ai parlé du village rPOrosi; la situation en e>l 
pittores(jue: c'est Tendroil de tout le pays qui m'a fait la 
meilleure impression.il y a quelques années, ilirélait habité 
(jue par des Indiens; mais ces derniers se sont retirés peu à 
peu dans les bois, pour faire place aux gens du pays, avec 
lesipiels ils ne sympathisent guère. Ces Indiens, dans le voi- 
sinage de Carlago, sont beaucoup plus laids que les Mosqui- 
los, les feriïmes surtout. Si je ne craignais de vous donner 
tleux une trop mauvaise opinion, je vous enverrais une pho- 
tographie où trois de ces indigènes sont représentés dans 
leur costume de cérémonie, qui consiste pour les deux sexes 
en une chemise, achetée dans le premier magasin qui se len- 
contre devant eux à leur arrivée à Cartago. Vraiment, les 
Mosquitos sont moins affreux ! 

« San José a eu dernièrement la visite d'un r(»i Indien de 
ïalamanca, qui habile avec sa peuplade sur la côte de l'At- 
lantique, près de l'immense baie de Bo<*a Toro. Le malheu- 
reux est venu demander au gouvernement des curés pour 
civiliser ses sujets. Sa Majesté était arrivée jusqu'à Cartago 
dans son costume national, qui est tout ce qu'il y a de moins 
compliqué. Il est vrai que tout ce qui tient au vêtement est 
prodigieusement cher ici, et que les Indiens sont les seuls 
(jui s'en tirent à bon marclié. En fait de modes, ils sont lidè- 
lement attachés à celle de ne porter que le costume dans le- 
quel ils viennent au monde, l)^ temps en temps, ils consen- 
tent à le surcharger d'une plume dans les cheveux, ou d'un 
collier de dents de jaguar autour du cou ; c'est tout. Ceux 
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En présence de telles diflicultés aux débuts de la vie agri- 
cole, on comprend parfaitement les conseils que donne notre 
correspondant : • Les artisans seuls, comme charpentiers, 
forgerons, tailleurs, etc., sont sûrs de pouvoir s'établir ici à 
de bonnes conditions, tiindis que les colons (dans la cam- 
pagne) ont à lutter contre trop de désavantages dans les pre- 
niier-s temps. Si jamais il en vient de votre pays, ils feront 
bien de venir en nombre respecliible, amenant ave<' eux des 
ouvriers de toutes les professions de première nécessité, de 
manière à pouvoir se tirer d'affaire enire eux, par secour> 
mutuel, pour tous les besoins de la colonisation. Les émigra- 
tions de quelques familles isolées ont toutes échoué jusqu'ici, 
faute (le ressources; tandis qu'une centaine de familles, s'éta- 
blissani à la fois dans quelque localité bien choisie, ou du 
premier coup elles constitueraient un village avec son admi- 
nistration municipale, auraient beaucoup plus de cbanc^^s d«» 
succès. » 

Kn fait de remanjues sur l'état de ragri<ndlure et des ex- 
ploitations rurales, n(ms n'avons eu que peu de chose à gla- 
ner, notre correspondant, comme nous l'avons dit, ayant «le 
bonne heure échangé pour d'autres occupations ses travaux 
agiicoles que l'inondation avait anéantis; voici cependant 
quelques indications. 

« On achève maintenant (mars 1872) la récolte du c^ifé. 
tjui est l)ien moindre que celle de Tan passé: 200,000 quin- 
taux au lieu de 300,000. Presque tout ce café va en Angle- 
terre: la qualité inférieure est pour la Californie. Des milliers 
«le charrettes à deux bœufs voiturent ce café de San José à 
Funtarénas. Il faut p(mr le trajet cinq jours dans la bonne 
saison, et jusqu'à dix-sept dans la mauvaise. Alors le trans- 
port coûte des prix fous, jusqu'à 50 fr. le quintal, ce qui fait 
«|ue des «djjets de première nécessité sont hoi's de prix. En 
ce moment, nous payons la farine (»0 fr. le quintal. 
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* A Orosi, il y a (juelques planlalions de (tafé, (lui pro- 
fluiseiU mieux qirailleiir.#, en quantité et en (]ualité, car le 
sol y est (le premier ordre. Il y a aussi des sources d'eau 
chaude, qui guérissent, dit-on, très-bien de toutes sortes de 
rhumatismes. — Avec ces avantages naturels, les gens du 
pays (par où il faut entendi*e en général les coUms d'origine 
espagnole) laissent leurs propriétés dans le plus complet état 
d'abandon et de <lélabrement. Dans Vhacienda que j'ai visitée, 
qui deviendrait très-vite une belle propriété entre las mains 
d'un Européen intelligent, les chambres sont tellement sales 
que je n'aurais pas voulu y laisser coucher mon chien ; et la 
crainte d'avoir à y passer la nuit moi-même, m'en fit repartir 
au grand galop de mon cheval. C'est ainsi que tous les habi- 
tanU du pays tiennent ce qu'ils appellent leurs maisons de 
campagne: point de jardins, point de (leurs, point d'ombrages 
d'agrément, aucune preuve de bon goût; et c^la dans un 
pa>s et avec un climat où tous les genres de culture réussi- 
raient parfaitement. 

* La culture du cacao, productive lorsqu'elle est en train, 
rxige pour l'établissement en grand des capitaux fort con- 
sidérables. Les plantations réclament des soins constants, 
sans lesquels la .végétation sauvage les envahit et les étouffe. 
Il faut par conséquent beaucoup de main-d'œuvre, qu'on ne 
se procure qu'à un prix assez élevé; et d'autre part, les ar- 
bres n'entrent en rapport qu'au bout de six ans. D'où il est 
aisé de voir que t)0ur des étrangers qui voudraient entre- 
prendre une exploitation de ce genre, les premières années 
offriraient de grandes chances de perte. 

* Le petit plateau de La Virgen n'est pas à plus de 500 ou 
<>00 pieds d'élévation au-dessus du niveau de l'océan ; malgré 
cela j'ai observé une différence notable entre sa température 
et celle des bords du Rio San Juan. Les journées y sont très- 
chaudes et les nuits froides; quoique le thermomètre ne 
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flesceiule guère plus lias <|ue 12* C, c'esl un froid auquel (»ii 
<,st sensible ici, par comparaison, te hélail est la principale 
ressource îles liahilants. Le.^ chevaux qu'ils élèvenl ont une 
>aleur movenne de 500 francs: les vaches valent 200 francs. 
Tous cela s'ébat et galope en liberlé dans le.s prairies, dont 
toutefois rherbe n'est ni abondante ni sucxrulente. — Quant 
aux c'ullures, on y sème surtout des haricots noirs (fèves?), 
qui avec les banane.s, forment le fond de l'alimentation. La 
nmnv à sucre croit à souhait et devient très-belle; mais pour 
en extraire le sucre, on ne possède que de mauvais moulins 
en bois, d'un modèle suranné, et par l'emploi desquels on 
perd une proportion considérable de la récolle. 

< Une particularité remarquable relativement à la produc- 
tion du caoutchouc, c'est que sur toute la rive gauche du 
San Juan, (pii appartient au Nicaragua, on ne rencontre pas 
un seul arbre à caoutchouc. On ne les trouve que sur la 
riv<» droite, et là ils sont en grande quantité; mais ce côté 
du fleuve appartient au (>)sta-Rica. - — Quant au commerce 
du caoulchoiu'. la réc(dte, ou ce qu'on peut appeler la re- 
rhei'che. se pratique par- toutes sortes de petitas gens qui 
vont le recueillir jusqu'au fond des forêts, par exemple sur 
le Sarapiqui aux environs du Muellé. Quand on en a ramassé 
une certaine (|uantité, on le porte par bateau à (vreyto^n, 
où il est acheté par les négociants pour l'exportation, f! y a 
lies années où il s'en vend ainsi pour plus de 150,000 francs. 

IX. Villes et villages. 

Notre correspondance nVntre (|ue très^vxceptionnellement 
dans le détail un peu circonstancié des centres de population, 
«lest|uels elle ne mentionne (|ue trois ou quatre seulemeiit: 

<ire>to>\n, San José, Cartago, Limon Quant aox aatres^ 

Iris. que Puntarénas, Alajuéla, Heredia, etc., comme on Të. 
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VII, ils ne siml iioiiiiiiés g«'t?n imKsaiiI. A plMs foilc nison eii 
fsl-il ili> mi^iiK^ lies ^ illnges, It-ts iprorosi, A^iin C:i!ieiiti'. fie. 

La villf (U> Greyloini. i|ui ne n>n)pr;iil il y a vingt uns i|iit' 
i|iiiitn- (Kl <:iiu| iiiiiisoiis, est t>iir<ii-i> (IWO) un ^tiiikI >il- 
l;itff (le rWO Imliiliinls. On m- |>em sV\|ilt(|rier rf\isk>iii-(f ili' 
srs iinineiisi-s ui;)}.MsiuK (|ue pur le fait i|ue (ilvMouii t-sl, 
j(L<i)irii:i. rriiii(|ut' |H)rt tlt> rAinéni|u<- i-i'iiti"ili> sur l'Atliiii- 
lii|ue. Dir-i- roiiiliitii lc> iiéf^miuiils lU' OiTylown ilésirt-iil i-l 
esitèifiil le yriH'iMin iicrremeiit île l'isllimf(|)!ii' Mtii- du Kin 
San Juan fl <ltt lar i!e Nicara^'ua), re n'osl [las piissilile ! — 
Kl r't'Sl iissez nalurt'l, rar ce |kiïs iletienilmit alm-s li- pre- 
iiiier pa>.s ilu niDiiile. Mais eu alleii<laiit cel licureux iniiineiil, 
les eiitre|u-ises en tjranil siuil (it's-iliniriles, iriiiie paît à i-ause 
tlii uiani|ui.- lie liras, el <le l'autre par uiantjue de i)él>iiiirliés. 
Ji(s<|u'à re J(uir le Siui Juan, nialKi-é ses inniiivénieiiU, esi 
la seule )>'ranile niule île rAiiiérii|Uf letilrale. — (ireUowii, 
eiiliiui'ét' ilVaii, iL'oiïri' à ses halûlanls ipie ileu\ prnmeiiailes. 
L'une esl la pla^'e île la mer. Iialiiluelleineiit <léM>i'ée par 
un siileil anlenl: l'autre esl la riiiét, peu éloignée <le la ville, 
ruai" ttoni les sentiers rormeiit un tel iléilale ipi'ou s'\ péril 
fréi]ueniinent. Le danger esl réel. piiis(pi't>n a ^a des |M'(t- 
II lei leurs égarés > périr, et d'aut ris ne ilevoirla lie i|i)';H|Iiel- 
ipii: renninliv de seeours aceidenlel. 

Qa-tiUfo. — ■ J'aiabi déjà érril une liingne lellre sur ma 
(première) visite à llailagi); mais Je n'ai pas miuIu l'ex^téilier. 
J'avais pris une telle aver-siun pour ce C»rlai;ii, i|ue je m'étais 
liien prnniis de n'v jamais reliuirner; les irinonstances, plus 
sages que mius i|ueli|ueroLs, en ont déridé aulrenienl. Au 
premier idioril, c'est lûen, je rniis, l'emlroit le plus lanienta- 
l>li!iuenl triste iju'il y ait sur la surraiv de la lei'ii' ; r'esl une 
\ille i|ui peut avoir 8000 liabilanls, et dunt chaque maison a 
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foule dans les rues quand on y voit deux ou trois peisoniies. 
Os rues sont très-longues et Irès-larges, coupées à angles 
droits ; les maisons, qui n'ont (fu'un rez-de-chaussée sans 
étage, sont assez éloignées les unes des autres, et d'affreux 
niui's les relient entre elles. Bref, je n*ai Jamais vu pairil 
trou. Les environs sont aussi agréables que la ville, et les 

habitants ' ne déparent ni Tune ni les autres de manière 

ipie je suis reveim à San José avec une joie indicible. San 
José est loin d'être une ville modèle; mais il y a une notable 
différence entre elle et Cartago sous tous les rapports. 

San José est une petite ville assez mal bâtie, les maisons 
n'y ayant en général qu'un étage. Les rues sont horriblement 
mal pavées, avec des trottoirs fort étroits. Naturellement, 
aux environs de San José, ville de i5,000 habitants, la civili- 
sation est aussi avancée qu'elle Test en Europe dans nos pe- 
tites villes, pendant que les émigranLs y trouvent «les terres 
plus ou moins défrichées qu'ils peuvent acheter dans le prix 
de 1500 francs la pose ou environ 5000 francs l'hectare. 
Dans l'intérieur du pays, tout est encore à l'état rudimen- 
taire, et les services publics tels que celui de la poste tom- 
bent parfois dans des mains qui ne sont pas absolument 
pures de toute malvei*sation. Quand le couri4er fait régulière- 
ment son service une fois par mois, on a lieu d'être satisfait; 
on reçoit quelquefois des lettres qui ont un an de date ! 

Oro^f*, village dont nous avons rencontré le nom, est à 
fleux ou trois lieues île Cartago. 

X. Cm^actère et mœurs des habitants. 
« Pour vous doinier une idée dps difficultés qu'il faut 

^ Il est juste (le dire qu'après avoir fait meilleure connaissance, 
notre correspondant trouva des habitants très-aimables et très-bien- 
veillants. 
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vaincre dans ce pays pour se procurer quoi que ce soit, 
sachez que j'ai offert de payer n'importe quel prix pour quel- 
(|iies-uns des splendides scarabées qu'on trouve ici dans les 
bois, et je n'ai pas réussi. On me les promet toujours, et 
Jamais on ne me les apporte. C'est le pays du far niente; 
personne n'aime à se déranger, et la gloire est un mol qu'on 
ne comprend guère. — J'ai reçu les Journaux de Genève, 
contenant le résumé de la première conférence du Père Hya- 
cinthe. Je l'ai lue avec le plus vif intérêt, en admirant quelle 
force on a à Genève pour s'occuper de ces choses-là! Quel 
r4)mraste avec ce pays-ci, où les plus graves questions ne 
suffisent à faire sortir personne de l'indifférence où Ton est 
plongé! Il semble que tout le monde dort dès qu'il s'agit 
d'autre chose que des intérêts matériels. 

« Je dois avouer (ju'il est difficile de devenir romantique 
dans ce malheureux pays. Je ne sais si c'est l'effet du climat 
(comme ils le prétendent), ou si cela lient aux coutumes et 
au mode de vivre; le fait est que tout ici tourne au positif. 
Il n'y a pas de compaiaison possible entre la vie dans ces 
pays-ci et la vie en Europe. Ici, pour pouvoir exister, il faut 
oublier qu'on est Européen. Gela coûte un peu d'effort dans 
les premiers temps; mais ensuite on s'y accoutume si bien 
ijue Ton se demande comment on pouvait vivre ailleurs. 

• Quant aux coutumes des habitants, le vêtement est le 
même cju'en Europe, toute la différence consistant en ce que 
les prix vont du double au quadruple de ce qu'ils sont chez 
vous. Un habit (jui vous coûte 100 francs, nous en coûte ici 
400. Il est vrai qu'il est moins bien fait. 

* Les gens qui attachent quelque importance à leur table 
foïit faire leur cuisine par des coulies chinois. Ges Ghinois 
deviennent en peu de temps très-bons cuisiniers, je vous 
rassure; et c'est une chose qu'il est impossible de demander 
aux indigènes. 

HITLLETIN, T. XIH, 1874. 18 
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« Je conseillerais à tout homme avant Tinlenlion (l'éini?rm 
au Costa-Rica de s'y présenter sous l'un de ces trois aspects: 
bancjuier, prêtre ou médecin. Avec Tune de ces trois pn»- 
fessions, Ton fait absolument ce que Ton veut. Mon ami k 
D' L. qui était fort dégoûté de son séjour ici, gagne Iniil 
d'argent maintenant, qu'il ne parle plus de partir. Les gens 
du peuple sont riches, et ils paient bien les médecins, mieux 
même que la classe dite bien élevée. De plus, ils ne sont p»s 
très-dil!îciles, car en fait de médecin, ils se contentent d'un 
vétérinaire, qui soigne bêtes et gens. 

« San José est une ville des plus pauvres en fait de li\*ivs 
et de littérature. Quelques rares particuliers seulement ont 
de bonnes bibliothèques. 

« On a célébré dernièrement de grandes fêtes nationales 
qui ont duré trois jours. Ce qu'on appelle ici fêtes, ce sont 
des combats de coqs, de grandes processions de l'église, el 
autres amusements de ce genre ; le principal de ces fêtes, ce 
sont naturellement les combats de taureaux, parce que sans 
ce divertissement les Espagnols sont incapables de s'amuse-. 
Deux ou trois hommes ont été gravement blessés el ont 
succombé à leurs blessures. Il est étoimant qu'il \v\ en ait 
pas eu davantage ; car chacun peut se promener libremenl 
dans l'arène, ce qui fjit que le taureau attaque souvent «le 
simples amateurs et d'un coup de corne les envoie voUigt»:* 
à une dizaine de pieds en l'air, à la profonde joie des spec- 
tateurs restés en dehors des barrières. 

« Au milieu de cette arène, grande comme un cinquième 
de la plaine de Plainpalais (à Genève), il y avait un échafau- 
dage très-étroit et de forme triangulaire qui devait ser\ir 
de refuge aux écervelés (jui se piquent de faire les toréadors. 
Parmi eux était un liomme d'une cinquantaine d'années, Viin 
des chefs de la |)olice de San. José. Il se promenait là, quainl 
on lâcha du fond de la plaine un taureau énorme, un vrai 
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monstre, lequel se précipita direciement vers I:) pyramide. 
Le policier n'ayant pas le temps d'y grimper, commença à 
tourner autour. Mais le taureau le poursuivit, et le gagnant de 
vitesse finit par Tatteindre; il le prit par la jambe et le lança 
en Tair. Il le reprit ensuite, l'emportant fiché sur une de ses 
cornes, et enfin le laissa retomber. Deux jours après, le mai- 
heureux expi!*ait sans avoir repris connaissance. — Ne croyez 
pas que le spectacle fui suspendu pour cet accident; bien an 
contraire. On ,'imena un autre taureau, et un fou s'élancant 
sur son dos enfourcha cette dangereuse monture. On lâcha 
la bête, qui se mit à bondir dans Tarène avec des élans dés- 
ordonnés pour se dél)arrasser de son cavalier. L'expérience 
se répéta plusieurs fois; deux de ces baroques écuyers se 
laissèrent désarçonner, et furent guéris pour jamais de leur 
goût pour ce passe-temps. — Je vous donne ces détails pour 
que vous jugiez de ce que vaut un peuple qui ne sait s'amuser 
qu'ainsi. 

« Ces jours derniers on ne parlait (jue des mines d'or duMont 
Aguacaté, situées près du chemin de Puntarénas. Ces mines 
ne produisaient que très-peu de chose; mais les mineurs 
avant rencontré une veine riche, les actions ont subitement 
monté de 30 i\ 50 piastres. Le quintal de minerai devait ren- 
dre de l'oi* pour une valeur de 15 piastres (à peu près 80 fr.). 

Or hier on a appris que la mine est inondée I à la grande 

satisfaction de ceux qui s'étaient empressés de vendre leurs 
actions. 

• 11 faut bien que je vous dise un mot du militaire. Je vous 
assure que c'est amusant de voir manœuvrer les troupes. — 
D'abord on voit sortir de la caserne une vingtaine de musi- 
ciens, jouant une marche guerrière qui ferait croire qu'ils 
sont suivis d'une vingtaine de bataillons au moins. Après 
les musiciens viennent une vingtaine d'officiers supérieurs, 
généraux, colonels, etc. Enfin l'armée paraît : elle se com- 
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pose, non pas de vingt bataillons, mais bien de vingt pauvres 
bères marchant pieds nus, et que leurs oflBciers ont Pair de 
mener à Tabattoir. — On se croirait à un opéra d'Offenbach. 
— A la suite d'une série de savantes manœuvres qui con- 
sistent à faire au pas le tour de la grande plac^ la force 
armée rentre en caserne pendant que les musiciens conti- 
nuent à s'essouffler pour l'amusement du public. Au fond c'est 
assez juste, puLs(|ue c'esl le public qui paie, et que c'est à peu 
piès tout ce qu'on lui donne pour son argent. 

XI. Le chemin de fer. 

Terminons ces longs extraits en disant quelques mots du 
chemin de fer, dont nous trouvons, dans la correspondance 
que nous avons dépouillée, des traces qui, hélas! n'en sont 
pas précisément le tracé, — On lem arquera qu'il ne s'agit 
pas là proprement, au moins à l'époque où nous sommes 
transportés, de la question interocéanique. Depuis la créalion 
du chemin de fer de Panama, qui fournit une voie de com- 
munication telle quelle, l'entreprise d'un second chemin, 
reliant les deux océans, est tombée à l'étîit d'affaire d'intérêt 
local. Quant au percement, c'est-à-dire à la canalisation de 
l'isthme, nous n'avons rencontré que le passage suivant, qui 
montre que l'on est encore bien loin du moment où l'on 
passera de la théorie à la pratique. 

« La commission nommée aux États-Unis pour étudier le 
percement de l'isthme doit arriver à Greytown en décembre 
(1870). Cette commission, composée de cent cinquante per- 
sonnes environ, a été déjà envoyée par le Sénat des États- 
Unis pour étudier l'isthme de Darien; mais leur conclusion 
a été^ que le percement de l'isthme, au Darien, est impossible. 
Ensuite les États-Unis l'ont envoyée à l'isthme de Téhuanté- 
pec, au Mexique, que Cortez avait voulu couper. Elle étudie 
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mainleiianl cet isthme, el cela fai!, elle viendra ici probable- 
ment en décembre, pour faire une étude sérieuse du San 
Juan et du Lac de Nicaragua. • 

L'opinion publique au Costa-Rica paraît avoir été à ce mo- 
ment-là (]uUl sulfirait que la puissante république tournât son 
attention vers le percement, pour qu'il fùl promptement 
réalisé. La suite ne paraît pas avoir fait honneur à cet opti- 
misme. L<? canal reste encore enveloppé sous les voiles de 
Favenir. Ainsi nous retombons sur le chemin de fer de Costa- 
Rica^ susceptible de devenir un jour chaînon interocéanique, 
mais pour le présent simple entreprise costaricienne. 

A cette époque, et déjà auparavant, on s'occupait beaucoup 
de l'établissement d'une voie ferrée qui paraissait destinée à 
traverser l'isthme pour aboutir sur l'Atlantique au port de 
Limon. Jusque-là, Costa-Rica n'avait eu d'autre débouché 
direct que Punlarénas, sur le Pacifique, ce qui obligeait toutes 
les marchandi.ses en expédition pour l'Europe, soit à doubler 
le Cap Horn, soit à payer tribut au chemin de fer de Pa- 
nama. Seuls, les hommes de réflexion reprochaient à ce 
chemin de Limon de devoir être, vu les difficultés matérielles 
ifétablissement, d'un coût trop élevé pour un pays dont la 
population est entre 150 et 1()0,000 âmes, dont le Irésor est 
toujours à sec, et obligé de demander à l'Angleterre les 
400,000 liv. stg. nécessaires à cette construction. Malgré cela, 
« les habitants de Cartago se flallent de voir leur ville pren- 
dre un grand essor d'ici à peu de temps, le gouvernement se 
disposant à signer une convention avec un M. M.-K. pour la 
construction du chemin, partant de l'Atlantique au port de 
Limon et aboutissant à San José, en passant par Cartago. Cet 
entrepreneur (un Yankee) se chargerait de l'affaire moyen- 
nant 35 millions de francs, ce (|ui est une charge énorme 
pour ce petit peuple. Aussi beaucoup de gens pensent que le 
Congrès de Costa-Rica ne ratifiera pas ce traité ; cela pro- 




1 



278 BULLETIN. 

bablement, donnera lieu à une nouvelle révolution. Heu- 
reusement que, dans ce pays, les révolutions ne sont dan^^e- 
reuses que pour le Président et la clique qui Tentoure. • 

Août 187! : — « Le chemin de fer de Limon a été décidé, 
et le traité signé avec l'entrepreneur. Aussitôt que les tra- 
vaux commenceront, j'y prendrai part; j'attends que la Com- 
pagnie du chemin arrive, ce c|ui ne doit avoir lieu qu'en 
octobre. Cependant, beaucoup de personnes estiment que le 
chemin ne se fera pas, et c'est ce que désirent le.s plus an- 
ciennes familles, qui redoutent de voir leur influence s'éclip- 
ser dans le cas où de< étrangers viendraient à prendre de 
l'importance à côté d'elles. D'ailleurs, la dislance entre Limon 
et San José est d'environ 40 lieues, et cela sin- un terrain 
semé d'obstacles considérables pour un chemin de fer, tels 
que des rivières qui, dans la saison de leur crue, deviennent 
redoutables et assez puissantes pour emporter les ponts les 
plus solides. — Dans cette saison-ci, qui est la plus favorable, 
le courrier de Limon met cinq jours à faire son trajet. » 

A partir de ce moment, on ne voit que des alternative;? 
favorables ou défavorables à l'avancement des travaux. — 
Octobre 1871 : — Ce qu'on a fait jusqu'ici est insignifiant; 
les travaux ne commenceront en grand, c'est-à-dire avec 
7000 ou 8000 ouvriers, qu'en janvier (1872). — Il y a encore 
ici force gens qui n'ont aucune confiance dans ce chemin de 
fer, et qui sont persuadés qu'il ne se fera jamais, tellement 
ils sont accoutumés à voir tout, dans ce pays, se terminer par 
une comédie. — Janvier 1872: — Don Luis W. va venir ici; il 
est chargé par la compagnie de faire les études pour le che- 
min entre San José et Carlago. On attend toujours, à Limon, 
l'arrivée du contractant, M. M.-K. Jusqu'à présent les travaux 
sont à peu prés nuls; mais il faut espérer qu'on ne laissera 
pas passer les mois de la belle saison sans mettre énergiijue- 
ment la main à l'œuvre. -— Avril 1872 : — Ce chemin se 
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feia-l-il jamnis ? Eii hiiil mois ils en oiil fait environ un kilo- 
mètre, et cela à Alajuéla, Femlroit le plus facile! — Le che- 
min ne se fera prohahlenient ipi'enlre San José et Alajuéla 
{ï lieues), et même en ces termes il resle fort problématique. 
Il y a hien 500 ouvriers au port de Limon, mais les travaux 
exécutés sont nuls. — Juin 1872 : — Le gouvernement a 
coîkIu en Angleterre un nouvel emprunt pour continuer, ou 
mieux, pour commencer enfin sérieusement son œuvre. Con- 
si.lérant ([ue ce qu'on a fait n'est rien en comparaison de ce 
«ju'il y a à f,iire, il est probable ((ue ce second emprunt ne 
sera pas le dernier. Quant à Pachèvement du chemin de fer, 
il ifen est pas (juestion, et tout le monde a cessé d'y croire. 
— Octobre 1872: — Rien de nouveau : le chemin de fer 
continue à être assez malade; on travaille cependant, mais 
quel travail! Depuis un an, on n'a pas encore fait deux lieues 
du chemin, et sur la portion la plus facile! Ce sera un chemin 
de fer de caries; tout est fait avec tant de négligence, que 
dans le cas où le chemin s'achèverait, il faudrait le recom- 
mencer immédiatement. La compagnie dépense énormément, 
et l'ouvrage n'avance guère. 

<^ Sous prétexte de chemin de fer, la compagnie a fait im- 
porter 700 Chinois, qu'elle loue, ou plutôt qu'elle vend, au 
prix de 400 piastres pour le terme de huit ans. C'est un escla- 
vage déguisé, maintenant usité dans presque toute l'Amé- 
rique. Don Luis en a pris deux. Ces malheureux Chinois, aux 
porLs d'où cm les expédie, sont entassés dans les navires 
comme tians une boîte à sardines. On a lieu de s'étonner 
qu'aucun gouvei'nement ne se soit encore occupé de sup- 
primer, ou au moins de surveiller et de régler cet inhumain 
trafic, qui passe si aisément à la cruauté ! 

• Il y a eu hier une réjouissance publique pour l'arrivée 
d'une nouvelle locomotive pour le chemin de fer. Elle est 
venue de Puntarénas tirée par je ne sais combien de dizanies 
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de paires de bœufs; ce transport a coûté plus de 15,000 fr. 
Elle a servi hier pour Tinauguration d'une section de la ligne 
de San José à Cartago. Cette ligne sera tenninée, dit-on, à la 
fin d'août; plus probablement elle ne le sera pas avant la fin 
de l'année 1873.11 faut avouer toutefois que les chances pour 
l'achèvement de ce chemin ont augmenté, car au point où 
en sont les choses, le gouvernement ne peut plus reculer. 
Les dépenses pour le matériel ont déjà absorbé quinze ou 
vingt millions de francs ; si l'on arrêtait la*^ travaux, ce serait 
une perle sèche. — Avec cette perspective, le gouvernement 
a compris qu'il fallait, coûte que coûte, faire le chemin de 
fer, fût-ce en papier mâché, et sauf à le recommencer par 
un bout dès qu'il sera fini à l'autre. 

Ainsi qu'il convenait après tant de doléances, la corres- 
pondance finit, sur ce sujet, par un dernier soupir : • Le 
cbemin de fer continue à avancer à pas de tortue. • 

(NB. — Nous rappelons au lecteur du Globe l'article de M. 
Peraita, Costa-Rica, tome X, 1871. — Mémoires, p. 15 el 
suivantes.) (Réd.) 



Aurores boréales. 

(MittheiL Peterm., N° IX, 1875, p. 340.) 

Le ciel limpide renvoie la lumière des étoiles llamboyan- 
tes; aucune brise n'agite l'air; le silence règne sur l'espace 
infini qui nous environne de toute part et où se fait sentir le 
froid intense du Nord. La neige, transfonnée en glace sous 
Vaclion de la tourmente et de la froidure, craque à peine sous 
les pieds du matelot qui, roulé dans sa pelisse, va el vient à 
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côlé du vaisseau et abrège son quart en rêvant à la patrie 
lointaine et aux régions qu'éclaire encore le soleil. 

La pâle lueur tl^u ciel étoile et la blancheur du tapis de 
neige seules tempèrent un peu la longue nuit dans laquelle 
nous sommes plongés depuis plusieurs semaines, mais leur 
action ne parvient pas à procurer à Tœil inactif un sujet de 
distraction. Nulle part une forme saisissable pour lui. L'im- 
raensilé qui Tentoure ne lui présente que la morne unifor- 
mité de la longue nuit d'hiver. 

Seulement, là-bas, au sud, rasant Thorizon, se dessine un 
faible arc lumineux semblable au segment supérieur et ex- 
trême d'un cercle obscur; mais les brillantes étoiles qui, du 
ciel où elles trônent, jettent sur lui un regard superbe, nous 
prouvent que ce segment obscur n'est qu'une illusion pio- 
duite par le contraste. Peu à peu et lentement l'arc augmente 
d'intensité, en s'élevant vers le zénith; sa régularité est par- 
faite, ses deux extrémités partent de l'horizon et s'avancent 
vers l'est et l'ouest, à mesure qu'il gagne en hauteur. Il ne 
laisse apercevoir aucun rayon; son ensemble n'olTre qu'une 
matière lumineuse uniforme d'une nuance d'une douceur 
admirable; elle consiste en une blancheur transparente légè- 
rement teintée de vert, qu'on pourrait comparer à la blan- 
cheur verdàlre d'une jeune plante sortant de terre à l'ombre, 
privée de la lumière du soleil. L'éclat de la lune paraîtrait 
jaune à côté de cette couleur délicieuse et bienfaisante, qu'au- 
cune parole ne peut définir, et que la nature marâtre envers 
le monde polaire déshérité lui a, semble-t-il, exclusivement 
réservée. L'arc est large, atteignant peut-être trois fois la lar- 
geur de l'arc-en-ciel; et ses bords, bien plus accusés que ceux 
de l'arc-en-ciel, tranchent vigoureusement sur la noire pro- 
fondeur de la nuit arcti(|ue. L'éclat de l'ai'c pénètre et crible 
«le sa lumière le ciel étoile. 

Il gagne de plus en plus en hauteur, avec une majesté se- 
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reine; çà et là seulement un jet de lumière s'en détache len- 
tement et en traverse tout le champ d'une extrémité à 
l'autre. L'étendue de glace commence à^ s'éclairer et (juel- 
ques-uns de ses pics deviennent distincts. 

Le phénomène est encore à une certaine distance du zé- 
nith, qu'un second arc se détache du segment obscur vers 
le sud, suivi peu à peu de plusieurs autres. Tous, marchenl 
vers le zénith; le premier l'a déjà dépassé et descend vers 

l'horizon septentrional en diminuant d'éclat. Le firmament 
alors s'est rayé d'un réseau d'arcs lumineux; on peut eu 
compter à la fois sept dans le ciel, mais d'un éclat encore peu 
prononcé; à mesure qu'ils descendent vers le Nord, leur lu- 
mière pâlit pour s'évanouir bientôt entièrement; mais sou- 
vent ils remontent tous au zénith pour aller s'éteindre à 
l'endroit où ils sont nés. 

(]e n'est cependant que par exception que le phénomène 
de l'aurore boréale suit un cours aussi tranquille et aussi 
régulier; mais il n'en est pas moins toujours bienvenu à nos 
yeux. Ces arcs paisibles indiquent un calme durable dans 
l'atmosphère et présagent un beau temps llxe. Dans la plu- 
part des cas, le segment de cercle obscur ne piésenle pas 
une régularité géométrique. Quelque part à l'horizon se des- 
sine un léger bandeau de nuages, dont le bord supérieur e^l 
éclairé; il s'en détache une frange lumineuse qui va ens'élar- 
gissant et en augmentant d'intensité à mesure qu'elle avance 
vers le zénith. La nuance est la même que celle de l'arc, 
mais son éclat est plus vif; un mouvement continu et lenl de 
ses éléments en varie constamment la forme et le lieu; une 
teinte verdâtre, large et intense, se détache sur le fond oliscur. 
C'est un spectacle d'une admirable beauté par le jeu de ces 
transformations et du mouvement en sens opposé des jets de 
lumière qui s'entre-croisent. 

On dirait parfois qu'un vent mystérieux des hauteurs est 
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venu s'associer à ces évolutions des fusées llamboyanles qui 
vont se perdre à Thorizon. 

L'éclat va toujours croissant; les effluves lumineuses se 
suivent toujours de plus près ; les couleui-s de l'arc-en-ciel 
brillent aux hords supérieur et inférieur du rideau ; le blanc 
tendre et étincelant du milieu est bordé d'une étroite frange 
rouge ou verte. Pendant ce temps le rideau s'est partagé en 
deux; le supérieur s'approcbe toujours plus du zénitb; alors 
commence à en partir une explosion de rayons dirigés vers 
un point rapproché du zénitb que montre au pôle Sud l'ai- 
guille aimantée. Au moment de l'atteindre, sort du bandeau 
une éruption de magnifiques fusées, dont le pôle magnétique 
est le centre, preuve de la connexion entre l'ensemble du 
phénomène et les forces magnétii|ues mystérieuses de notre 
globe. 

Le champ environnant le pôle étincelle et palpite alors de 
toute part de courts rayons, les couleurs du prisme en dessi- 
nent tous les contours et le jeu de ces rayons s'entremêle aux 
plus grands qui alternent entre eux. C'est ce qu'on appelle la 
couronne aurorale; elle apparaît presque chaque fois qu'une 
bande dépasse le pôle magnétKjue. 



11 est huit heures du soir; c'est le moment de la plus 
grande intensité de l'aurore boréale. On ne voit au ciel ([ue 
des aigrettes séparées; vers le Sud seulement, et immédiate- 
ment au-dessus de l'horizon, s'étend une bande légère que 
nous remanjuons à peine. 

Soudain elle s'élève rapidement, s'étend à l'Est et à l'Ouest, 
les ondes lumineuses commencent à sautiller, des rayons iso- 
lés montent vers le zénith. Le phénomène reste (juelque 
temps slalionnaire; tout à coup la vie y apparalL Les ondes 
lumineuses se précipitent d'Est en Ouest; les bords devien- 
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nent d'un rouge vif et d'un vert intense ; les rayons s'élèvent, 
ils deviennent plus courts, peu à peu ils arrivent au pôle 
magnétique. Les ondes se succèdent toujours plus rapide- 
ment, elles volent à la rencontre les unes des autres, se croi- 
sent, les rayons rivalisent à qui atteindra le premier le pôle. 
Mais ce ne sont plus des rayons isolés, ce sont des faisceaux 
entiers qui se précipitent en une danse folle dans toute la 
partie sud du firmament. Ils atteignent le point vers lequel ils 
tendent tous; alors se produit comme une décharge dans 
toutes les directions, au Nord, au Sud, à l'Est et à l'Ouest. Les 
rayons vont-ils de haut en bas ou de has en haut? Qui peut 
le distinguer? Autour du centre flambe une mer de fçu; esi- 
elle rouge, blanche ou verte? Qui le sait? Elle est des trois 
couleui^ à la fois. Les rayons descendent prescjue jusqu'à 
l'horizon; tout le ciel est en flammes. La bande est devenue 
un arc qui passe par-dessus le pôle et s'appuie des deux côtés 
à l'horizon; c'est un fleuve de feu dans lequel les larges on- 
des lumineuses se poursuivent avec une rapicUté furieuse. 
La nature nous offre un feu d'artifice plus splendide qu'aucun 
de ceux que pourrait se représenter l'imagination la plus 
hardie. Involontairement nous prétons l'oreille ; un tel phé- 
nomène nous paraît inconcevable sans bruit; mais le silence 
le plus complet règne partout; pas le plus léger murmure ne 
parvient à notre oreille. La glace est tout éclairée; les pics et 
les dents des montagnes sont très marqués; la blancheur de 
la surface gelée se détache nettement dans le lointain sur le 
sombre horizon. Nous prenons un livre, et nous en lisons les 
fins caractères. 

F. DR M. 
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